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PREFACE. 


F 'AT tort, fi Yai pris en cette occaſion la plume 
fans neceſlite, Il ne peut m'etre ni avantageux, 
ni agreable de nyattaquer à M. d'Alembert. Je 
conſidère ſa perſonne; Padmire ſes talens; Paime 
ſes Ouvrages; je ſuis ſenſible au bien qu'il a dit de 
mon pays: honore moi- meme de ſes Eloges , un 
juſte retour d*honnetetE nvoblige a toutes ſortes 
dIegards envers lui; mais les ègards ne l'emportent 
ſur les deyoirs que pour ceux dont toute la morale 
conſiſte en apparences. Juſtice & verite ; yoila les 
premiers devoirs de homme. Humanitẽ, patrie; 
voila ſes premieres affections. Toutes les fois que 
des menagemens particuliers lui font changer cet 
ordre, il eſt coupable. Puis-je Verre en faiſant ce 
que Yai di? Pour me repondre, il faut avoir une 
Patrie a ſervir, & plus d'amour pour ſes deyoirs 
que de crainte de deplaire aux hommes. 

Comme tout le monde wa pas ſous les yeux 
PEncyclopedie, je vais tranſcrire ici de PArticle 
Geneve, le paſſage qui m'a mis la plumea la 
main. II auroit di Pen faire tomber,, fi Paſpirois 
a Phonneur de bien écrire; mais j'oſe en recher- 
cher un autre, dans lequel je ne crains la concur- 
renge de perſonne, En liſant ce paſſage iſole,, plus 
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d'un Lecteur ſera ſurpris du zele qui Pa pu dicter: 
en le liſant dans ſon article , on tronvera que la 
Comedie qui weſt pas a Geneve , & qui pourroĩt 
y etre, tient la huitieme partie de la _ qu'oc= 
cupent les choſes qui y ſont. | 
« On ne ſouffre point de Comédie a Geneve: 
» ce neſt pas qu'on y déſapprouve les Spectacles a 
2) en eux-mẽmes; mais on craĩnt, dit-on , le goũt 
» de parure, de diſſipation & de libertinage que 
2) les troupes de Comediens repandent parmi la 
» jeuneſſe. Cependant ne ſeroĩt-il pas poſſible de 
») remedier a cet inconvenient par des loix {Eyeres 
„& bien exccutèes ſur la conduite des Comé- 
„ diens? Par ce moyen, Geneve auroit des Spec- 
2 tacles & des Mceurs , & jouiroit de Pavantage 
» des uns & des autres: les repreſentations thEa= 
2 trales formeroient le goiit des Citoyens, & leur 
2) donneroient une fineſſe de rat, une dèlicateſſe 
2 de ſentiment qu'il eſt tres - difficile d'acquerir 
„ ſans ce ſecours ; la Littérature en profiteroit 
v ſans que le libertinage fit des progres , & Ge- 
„ neve reuniroit la ſageſſe de Lacedemone a la 
„ politeſſe d'Athenes. Une autre conſideration , 
») digne d'une Republique ſi ſage & ſi Eclairce, de- 
2) yroit peut-etre Pengager & permettre les Spec- 
2) tacles. Le prejuge barbare contre la profeſſion 
v de Comedien , Veſpece d' aviliſſement ou nous 
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n avons mis ces hommes ſi neEceſflaires au progres 
„& au ſoutien des Arts, eſt certainement une 
des principales cauſes qui contribuent au dérẽ- 
» glement que nous leur reprochons; ils cher- 
» chent a ſe dedommager par les plaifirs , de l'eſ- 
» time que leur état ne peut obtenir, Parmi nous, 
2) un Comedien qui a des mceurs eſt doublement 
» reſpetable; mais a peine lui en ſcait-on gre, Le 
2 traitant qui inſulte a Vindigence publique & qui 
» Sen nourtit, le Courtiſan qui rampe & qui ne 
„ paic point ſes dettes : yoila Peſpece d'hommes 
» que nous honorons le plus. Si les Comèédiens 
v Eroient non-· ſeulement ſoufferts a Geneve , mais 
„ contenus d'abord par des r6&glemens ſages , pro- 
„ teges enſuite & meme confideris des quiils en 
» ſcroicnt dignes , enfin abſolument places ſur la 
„ meme ligne que les autres Citoyens , cette Ville 
„ auroit bientòt Pavantage de poſieder ce qu'on 
„ croit ſi rare & qui ne Peſt que par notre faute: 
v une troupe de Comediens eſtimables. Ajoutons 
2» que cette troupe deviendroit bientòt la meil- 
„ leure de Europe; pluſieurs perſonnes, pleines 
v de goũt & de diſpoſitions pour le Theatre, & 
2) Qui craignent de ſe deshonorer parmi nous en 
» $'y livrant , accourroient a Genève, pour culti- 
ver non-ſeulement ſans honte , mais meme 
v avec citime , un talent fi agreable & ſi peu com- 
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„ mun. Le ſejour de cette Ville, que bien des 
„ Francois regardent comme triſte par la priva- 
„ tion des Spectacles, deviendroit alors le ſejour 
2) des plaiſirs honnetes , comme it eſt celui de la 
» Philoſophic & de la liberté; & les Etrangers ne 
„ ſeroient plus ſurpris de voir que, dans une Ville 
2) on les Spectacles dẽcens & reguliers ſont defens 
„dus, on permette des farces groflicres & ſans 
„ eſprit, auſſi contraires au bon gotit quꝰ aux bon- 
» nes mceurs. Ce reſt pas tout: peu · a· peu l' exem - 
2 ple des Comèẽdiens de Genève, la regularite de 
» leur conduite , & la conſideration dont elle les 
2 feroit jouir , ſerviroient de modele aux Come- 


v diens des autres Nations, & de legon a ceux qui 


» les ont traĩtès juſquiici avec tant de rigueur & 
„ meme dinconſequence.. On ne les verroit pas 
» d'un c6te penfionnes par le Gouvernement, & 
2» de l'autre un objet d' anathème; nos Pretres per- 
» droient Phabitude de les excommuniet, & nos 
„Bourgeois de les regarder avec mépris; & une 
„ petite République auroit la gloire d'avoir r6- 
» forme Europe ſur ce point, plus rc 


v peut-etre, qu'on ne penſe „. 


Voila certainement le tableau le plus agreable 
& le plus ſeduiſant qn'on pũt nous offrir; mais 
voila en meme tems le plus dangereux confeil 
qu'on pũt nous donner. Du moins, tel eſt mon 
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ſentiment, & mes raiſons ſont dans cet Ecrit. 
Avec quelle avidité la jeuneſſe de Geneve , en- 
trainee par une autorite d'un fi grand poids , ne fe 
livrera-t- elle point à des idées auxquelles elle n'a 
deja que trop de penchant? Combien , depuis Ia 
publication de ce Volume, de jeunes Genevois, 
d'ailleurs bons Citoyens, n'attendent- ils que le 
moment de favoriſer Petablifſlement d'un Thei- 
tre, croyant rendre un ſervice a la Patrie , & preſ- 
que au genre-humain ? Voila le ſuiet de mes alar- 
mes; voila le mal que je voudrois prévenir. Je 
rends juſtice aux intentions de M. d'Alembert , 
Jeſpere qu'il voudra bien la rendre aux miennes 2 
je wai pas plus d' envie de lui deplaire que lui de 
nous nuire. Mais enfin, quand je me tromperois, 
ne doĩs- je pas agir, parler ſelon ma conſcience & 
mes lumieres ? Ai-je dũ me taire ? L ai. je pu, 
fans trahir mon deyoir & ma Patrie? 

Pour avoir droit de garder le ſilence en cette 
occaſion, il faudroit que je n' euſſe jamais pris la 
plume ſur des ſujets moins nèceſſaĩres. Douce 
obſcurite qui fit trente ans mon bonheur, il fau- 
droit avoir toujours ſcu t'aĩmer; il faudroit qu'on 
ignoràt que j'ai eu quelques liaiſons avec les Edi- 
teurs de Encyclopédie, que Pai fourni quelques 
articles a l' Ouvrage, que mon nom ſe trouve avee 
ceux des Auteurs; il faudroit que mon zele pour 
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mon Pays fut moins connu , qu'on ſuppoſit que 
PArticle Geneve m' eũt echappe, ou qu'on ne pũt 
inferer de mon ſilence que j adhère a ce qu'il con- 
tient. Rien de tout cela ne pouvant ètre, il faut 
donc parler, il faut que je déſavoue ce que je 
n'approuye point, aſin qu'on ne m'impute pas 
d'autres ſentimens que les miens. Mes Compa- 
triotes n' ont pas beſoin de mes conſeils : je le 
ſcais bien; mais moi, j'ai beſoin de m*honorer , 
en montrant que je penſe comme eux ſur n 
maximes. 55 
Je wignore pas combien cet écrit, fi loin de ce 
qu'il devroit etre, eſt loin meme de ce que j au- 
roiĩs pu faire en de plus heureux jours. Tant de 
choſes ont concouru a le mettte au- deſſous du me- 
diocre ou je pouvois autrefois atteindre , que je 
m'<tonne qu'il ne ſoit pas pire encore. JY'Ecrivois 
pour ma Patrie : $11 Etoit- vrai que le zele tint 
lieu de talent, j'aurois fait mieux que jamais; 
mais j'ai vu ce qu'il falloit faire, & nai pu Vexe- 
cuter. Yai dit froidement la verite :. qui eſt-ce qui 
ſe ſoucie d' elle? Triſte recommandation pour un 
Livre! Pour etre utile, il faut etre agréable, & 
ma plume a perdu cet art-la, Tel me diſputera 
malignement cette perte. Soit : cependant je me 
ſens d&echu, & Pon ne tombe pas au- deſſous de 
rien. 


; NI % in 
Premièrement, il ne s'agit plus ici d'un vain 
babil de Philoſophie , mais d'une verite de pra- 
tique importante a tout un Peuple. Il ne s'agit 
plus de parler au petit nombre , mais au Publicz 
ni de faire penſer les autres, mais d'expliquer 
nettement ma penſee : il a donc fall changer de 
ſtyle. Pour me faire mieux entendre a tour le 
monde, j'ai dit moins de choſes en plus de mots; 
& voulant etre clair & ſimple, je me ſuis trouvs 
lache & diffus. 
Je comptois d' abord ſur une ni ou deux 
d'impreſſion tout au plus: Pai commence a la 
hare; & mon ſujet s'erendant ſous ma plume , je 
Pai laifle aller ſans contrainte. Petois malade & 
triſte ; &, quoique j euſſe grand beſoin de diſtrac- 
tion, je me ſentois fi peu en ëtat de penſer & dꝰẽ- 
crire que, fi Videe d'un devoir a remplir ne m' eũt 
ſoutenu, Paurois jette cent fois mon papier au feu. 
Jen ſuis devenu moins ſevere a moi-meme. Jai 
cherchè dans mon travail quelque amuſement qui 
me le fit ſupporter, Je me ſuis jetre dans toutes 
Jes digreſſions qui ſe ſont preſentees, ſans prẽ- 
voir combien , pour ſoulager mon ennui , j en n pre 
parois peut=-etre au Lecteur. 

Le goũt, le choix, la correction ne pallet 
ſe trouver dans cet Ouvrage. Vivant ſeul, je wat 
pu le montrer a perſonne, Pavois un Arxiſtarque 
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Teyere & judicieux : je ne Vai plus, je n'en yeux 
plus (*); mais je le regretterai ſans ceſſe, & il 
manque bien plus encore a mon coeur qu'a mes 
Ecrits, | 2 

La ſolitude calme ame, & appaiſe les paſ- 
ſions que le dẽſordre du monde a fait naitre. Loin 
des vices qui nous irritent, on en parle avec 
moins d' indignation; loin des maux qui nous tou- 
chent, le cœur en eſt moins Emu. Depuis que je 
ne vols plus les hommes, Pai preſque cefſe de 
hair les mEchans. D'ailleurs, le mal qu' ils m' ont 
fait a moi-meme m'òte le droit d'en dire deux. 
II faut deſormais que je leur pardonne , pour ne 
leur pas reſſembler. Sans y ſonger , je ſubſtitue- 
roĩs Pamour de la yengeance a celui de la juſtice 
il vaut mieux tout oublier, Peſpere cu'on ne me 
trouvera plus cette aprete qu'on me reprochoir , 
mais qui me faiſoit lire; je conſens d'&tre moins 
lu, pourvu que je vive en paix. 

A ces raiſons il $'en joint une autre plus cmelle 
& que je voudrois en vain diſſimuler; le Public 
ne la ſentiroit que trop malgre moi. Si dans les 


(*) Ad amicum etſi produxeris gladium, non deſperes ; 
eſt enim regreſſus ad amicum : fi aperueris os triſte , non 
timeas; eſt enim concordatio : excepto convicio , & impro- 
perio , & ſuperbià, & myſterii revelatione , & plagd doloſa, 
In his omnibus effugiet amicus. Eccleſfiaſtic, XXII. 26. 27. 
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eſſais, ſortis de ma plume , ce papier eſt encore 
au- deſſous des autres, C eſt moins la faute des cir- 
conſtances que la mienne: c'eſt que je ſuis au- 
deſſous de moi-m&eme. Les maux du corps Epui- 
ſent Pame: a force de ſouffrir , elle perd ſon reſ- 
_ fort. Un inſtant de fermentation paſſagere pro- 

duiſit en moi quelque lucur de talent; il s'eſt 
montrè tard , il s'eſt Eteint de bonne heure. En 
reprenant mon Etat naturel, je ſuis rentre dans le 
 neant. Je n'eus qu'un moment, il eſt paſle ; Pal 
la honte de me ſurvivre. Lecteur, fi vous rece- 
vez ce dernier Ouvrage avec indulgence , vous 
accueillerez mon ombre : car pour moi, je ne 
ſuis plus, 
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J. ). ROUSSEAU, 


CITOYEN DE GENEYRE, 


A M. 'ALEMBERT. 


Fo Lu, Monfieur , avec plaiſir votre article, GENEVE, 
dans le ſeptieme volume de PEncyclopedie. En le reliſant 
avec plus de plaiſir encore, il m'a fourni quelques re- 
flexions que j'ai cru pouvoir offrir, ſous vos auſpices, 
au Public & à mes Concitoyens. Il y a beaucoup a louer 
dans cet article: mais fi les Eloges dont vous honorez ma 
Patrie m'6tent le droit de vous en rendre, ma fincerits 
parlera pour moi: n'8re pas de votre avis ſur quelques 
points, c'eſt afſez m*expliquer ſar les autres. 

Je commencerai par celui que j'ai le plus de rẽpugnance 
A traiter , & dont Yexamen me convient le moins; mais 
fur lequel, par la raiſon que je viens de dire, le ſilence 

ne m'eſt pas permis. C'eſt le jugement que vous portez de 
la doctrine de nos Miniſtres en matiere.de foi. Vous avez 
fait de ce corps reſpectable un Eloge tres-beau, tres-yrai , 
tres-propre à eux ſeuls dans tous les Clerg6s du Monde, 
qu'augmente encore la conſideration qu'ils vous ont tè- 
 moignee , enmontrant qu'ils aiment la Philoſophie, & ne 
craignent pas l'œil du Philoſophe. Mais, Monſieur, quand 
on veut honorer les gens, il faut que ce ſoit a leur ma- 
niere, & non pas a la n6tre; de peur qu'ils ne S offenſent 
avec raiſon des louanges nuiſibles, qui, pour Etre don- 
nces à bonne intention, wen bleſſent pas moins Petat , 
Pinteret, les opinions ou les prejuges de ceux qui en ſont 
Fobjet. Ignorez- vous que tout nom de Secte eft toujours 
_ edicux,, & que de parcilles imputations, rarement ſans 
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conſẽquences pour des Laiques , ne le ſont jamais pour des 
Theologiens ? 

Vous me direz qu'il eft queſtion de faits & non de 
louanges, & que le Philoſophe a plus d'&gard à la verits 
qu'aux hommes: mais cette prẽtendue verite reſt pas fi 
claire, ni ſi indifferente, que vous ſoyez en droit de 
Tavancer ſans de bonnes autorités; & je ne vois pas où 
Fon en peut prendre, pour prouver que les ſentimens 
qu'un corps profeſſe & ſur leſquels il ſe conduit, ne ſont 
pas les ſiens. Vous me direz encore que vous rattribuez 
point a tout le corps Ecelefiaſtique les ſentimens dont vous 
parlez ; mais vous les attribuez à pluſieurs; & pluſieurs, 
dans un petit nombre, ſont toujours une ſi grande partie, 
que le tout doit sen reſſentir. 

Pluſieurs Paſteurs de Geneve n'ont , ſclon vous, qu'un 
Socinianiſme parfait. Voila ce que vous declarez haute- 
ment, ala face de Europe. J'ofe vous demander com- 
ment vous l'avez appris? Ce ne peut Etre que par vos pro- 

pres conjectures, ou par le tẽmoignage d' autrui, ou ſur 
Taveu des Paſteurs en queſtion. ö 

Or, dans les matieres de pur dogme, & qui ne tiennent 
point à la morale, comment peut- on juger de la foi dau- 
trui par conjecture? Comment peut-on meme en juger ſur 
la declaration d'un tiers, contre celle de la perſonne in- 
tErefſte ? Qui ſęait mieux que moi ce que je crois ou ne 
Crois pas? & a qui doit-on sen rapporter là- deſſus plutdt - 
qu'a moi-meme ? Quapres avoir tire des diſcours ou des 
Ecrits d'un honnete-homme des conſequences ſophiſtiques 
& deEſavoutes, un Pretre acharne pourſuive VAuteur ſur 
ces conſẽquences, le Pretre fait ſon meEtier & n'etonne 
perſonne : mais deyons- nous honorer les gens de bien 
comme un fourbe les perſẽcute? & le Philoſophe imitera- 
til des raiſonnemens captieux dont il fut ſi ſouvent la 
victime? 

I 


CHOISTES. | 19 


Il reſteroit donc a penſer , ſur ceux de nos Paſteurs que 
vous pretendez etre Sociniens parfaits & rejetter les peines 
Eternelles, qu'ils vous ont confiẽ la- deſſus leurs ſentimens 
particuliers : mais fi c'*Etoit en effet leur ſentiment , & qu' ils 
vous Veuſfent confie, ſans doute ils vous Pauroient dit en 
ſecret, dans VhonnEte & libre Epanchement d'un com- 
merce philoſophique; ils Yauroient dit au Philoſophe , & 
non pas a YAuteur, Ils n'en ont done rien fait; & ma preuve 
eſt ſans rEplique : c'eſt que vous avez public. 

Je ne pretends point pour cela jugerni blamer la doctrine 
que vous leur imputez; je dis ſeulement qu'on n'a nul droit 
de la leur imputer , à moins qu'ils ne la reconnoifſent ; & 
7ajoute qu'elle ne reſſemble en rien à celle dont ils nous 
inſtruiſent. Je ne ſcais ce que c'eſt que le Socinianiſme , 
ainſi je n'en puis parler, ni en bien, ni en mal; & meme 
ſur quelques notions confuſes de cette ſecte & de ſon fon- 
dateur, je me ſens plus deloignement que de goũt pour 
elle: mais, en general, je ſuis ami de toute Religion 
paiſible , on l'on ſert VEtre Eternel ſelon la raiſon qu'il 
nous a donnee. Quand un homme ne peut croire ce qu'il 
trouve abſurde, ce n'eſt pas 1a faute ; c'eſt celle de ſa 
raiſon (1): & comment concevraije que Dieu le punifle 
de ne $'tre pas fait un entendement (2) contraire à celui 
qu'il a recu de lui? Si un Docteur venoit m'ordonner de la 
part de Dieu de croire que la partie eſt plus grande que le 
tout, que pourrois-je penſer en moi-meme , ſinon que cet 
homme vient m'ordonner &'etre fou? Sans doute Ortho- 
doxe , qui ne voit nulle abſurdite dans les myſtères, . eſt 
' oblige de les croire : mais fi le Socinien y en trouve, qu*a- 
t-on à lui dire ? Lui prouvera-t-on qu'il n'y en a pas? II 
commencera , lui, par vous prouver que C'eſt une ab- 
ſurdite de raiſonner ſur ce qu'on ne ſcauroit entendre, 
Que faire donc? Le laiſſer en repos. | 

Je ne ſuis pas plus ſcandalile que ceux qui ſervent un 
Tome IF, | | 3 
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Dieu clement, rejettent Veternit6 des peines, $ils la trou- 
vent incompatible avec ſa juſtice. Qu'en pareil cas, ils 
interpretent de leur mieux les paſſages contraires à leur 
opinion, plutdt que de Pabandonner , que peuvent-ils 
faire autre choſe ? Nul n'ef plus pent#tre que moi d'amour 
& de reſpect pour le plus ſublime de tous les livres; il me 
conſole & m'inſtruit tous les jours, quand les autres ne 
m'inſpirent plus que du dégoüt. Mais je ſoutiens que fi 
FEcriture elle-mEme nous donnoit de Dieu quelque idée 
indigne de lui, il faudroit la rejetter en cela, comme vous 
rejettez en GEometrie les dẽm onſtrations qui menent-a des 
concluſions abſurdes : car, de quelgue authenticite que 
puiſſe Etre le texte ſacre , il eſt encore plus croyable que la 
Bible ſoit alterce , que Dieu injuſte ou malfaiſant. 

Voila , Monſieur, les raiſons qui m'empecheroient de 
blamer ces ſentimens dans d'ëquitables & moderes Theo ; 
logiens , qui, de leur propre doctrine , apprendroient a ne 
forcer perſonne à Yadopter. Je dirai plus; des manieres de 
penſer fi convenables a une creature raiſonnable & foible , 
fi dignes d'un createur juſte & miſericordieux , me paroiſ- 
ſent preferables à cet aſſentiment ſtupide, qui fait de 
homme une bete, & à cette barbare intolerance qui ſe 
plait a tourmenter , des cette vie, ceux qu'elle deftine aux 
tourmens Eternels dans Pautre, En ce ſens, je vous remer- 
cie pour ma patrie de Yefſprit de philoſophie & d'humanits 
que vous reconnoiſſez dans fon Clerge , & de la juſtice que 
| vous aimez a lui rendre ; je ſuis d'accord avec vous ſur ce 
b {| ; point, Mais, pour étre Philoſophes & tolérans (3), il ne 
; S'enſuit pas que ſes membres ſoient heretiques. Dans le, 
þ | nom de parti que vous leur donnez , dans les dogmes que 
1 vous dites Etre les leurs, je ne puis ni vous approuver, ni 
vous ſuivre. Quoiqu'un tel ſyſtème n'ait rien, peut- Etre, 
que d'honorable a ceux qui Vadoptent , je me garderai de 
Yattribuer a mes Paſteurs qui ne Yont pas adopté; de peur 


CHOIS IE S. 19 
gue eloge que j'en pourrois faire ne fournit a d'autres le 
ſujet d'une accuſation tresgrave , & ne nuisit a ceux que 
Jaurois pretendu louer, Pourquoi me chargerois- je de la 
profeſſion de foid'autrui ? N'ai-je pas trop appris a craindre 
ces imputations tEmeraires.? Combien de gens ſe ſont chars - 
ges de la mienne en m'accuſant de manquer de Religion, 
qui Surement ont fort mal lu dans mon cœur ? Je ne les 
taxerai point d'en manquer eux-memes z car un des devoirs 
qu'elle m'impoſe eſt de reſpecter les ſecrets des conſciences, 
Monſieur , jugeons les actions des hommes, & laiffons 

Dieu juger de leur foi. FE 

En voila trop, peut- tre, ſur un point dont Vexamen ne 
m'appartient pas, & n'eſt pas auſſi le ſujet de cette Lettre. 
Les Miniſtres de Geneve n' ont pas beſoin de la plume d' au- 
trui pour ſe dEfendre (4); ce n'eft pas la mienne qu'ils choi, 
firoient pour cela, & de pareilles diſcuſſions ſont trop loin 
de mon inclination pour que je m'y livre avec plaiſir; mais 
ayant a parler du meme article on vous leur attribuez des 
opinions que nous ne leur connoiſſons point, me taire ſur 
cette aſſertion, c'Etoit y paroitre adheErer, & c'eſt ce que 
Je ſuis fort Eloigne de faire. Senſible au bonheur que nous 
avons de poſfſeder un corps de Theologiens Philoſophes & 
pacifiques, ou plut6t un corps d' Officiers de Morale (5) & 
de Miniſtres de la vertu, je ne vois naitre qu avec effroĩ 
toute occaſion pour eux de ſe rabaiſſer juſquꝰà netre plus 
que des Gens d'Egliſe. Il nous importe de les conſerver tels 
qu'ils ſont. Il nous importe qu'ils jouiſſent eux-memes dela 
paix qu'ils nous font aimer, & que d'odieuſes diſputes de 
Theologie ne troublent plus leur repos ni le nòtre. IL 
nous importe , enfin, d'apprendre toujours par leurs legons 
& par leur exemple, que la douceur & Yhumanite ſont 
auſſi les vertus du Chretien. 

Je me hate de paſſer à une diſcuſſion moins grave & 
moins ſerieuſe, mais qui nous intErefie encore aſſez pour 
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meriter nos réflexions, & dans laquelle j entrerai plus vo- 
lontiers, comme étant un peu plus de ma competence ; c'eft 
celle du projet d' ẽtablir un Theatre de Comédie a Geneve, 
Je n'expoſerai point ici mes conjectures ſur les motifs qui 
vous ont pu porter à nous propoſer un Etablifſement fi con- 
traire à nos maximes, Quelles que ſoient vos raiſons, il ne 
s'agit pour moi que des nõtres; & tout ce que je me per- 
mettrai de dire à votre Egard , c'eſt que vous ſerez ſüre- 


ment le premier Philoſophe (6) qui jamais ait excite un 


peuple libre, une petite ville, & un Etat pauvre, aſe 
charger d'un ſpectacle public. M 
Que de queſtions je trouve a diſcuter dans celle que yous 
ſemblez reſoudre ! Si les ſpectacles ſont bons ou mauvais 
en eux-memes ? Sils peuvent Yallier avec les mœurs ? Si 
Fauſterite rEpublicaine les peut comporter ? 8'il faut les 
ſouffrir dans une petite ville? Si la profeſſion de Comédien 
peut Etre honnete ? Si les Comédiennes peuvent Etre auſſi 
ſages que d'autres femmes? Si de bonnes loix ſuffiſent pour 
rEprimer les abus ? Si ces loix peuvent étre bien obſer- 
vees ? &c. Tout eſt probleme encore ſur les vrais effers du 
Theatre, parce que les diſputes qu'il occaſionne ne par- 
tageant que les Gens d' Egliſe & les Gens du monde, cha- 
cun ne Fenviſage que par ſes prejuges. Voila, Monſieur, 
des recherches qui ne ſeroient pas indignes de votre plume, 
Pour moi, ſans croire y ſuppléer, je me contenterai de 
chercher dans cet eſſai les Eclaircifſemens que vous nous 
avez rendus neceſſ>ires; vous priant de confiderer qu'en 


2 4 \ . 4 * 
diſant mon avis, à votre exemple, je remplis un devoir 


envers ma patrie; & qu'au moins, ſi je me trompe dans 
mon ſentiment, cette erreur ne peut nuire à perſonne. 
Au premier coup d' œil jette ſur ces inſtitutions, je vois 
d' abord qu'un Spectacle eſt un amuſement ; & il eſt vrai 
qu'il faille des amuſemens à Yhomme , vous conviendrez 
a moins qu'ils ne ſont permis qu'autant qu'ils ſont nEceſs 
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ſaires, & que tout amuſement inutile eft un mal, pour un 
etre dont la vie eſt fi courte & le temps fi, precieux. L' stat 
d' homme a ſes plaiſirs, qui derivent de {a nature, & naiſ- 
ſent de ſes travaux, de ſes rapports, de ſes beſoins; & 

ces plaiſirs, d' autant plus doux que celui qui les goũte a- 
Fame plus ſaine, rendent quiconque en ſcaitjouir peu ſen- 
ſible à tous les autres. Un pere, un fils, un mari, un ei- 
toyen ont des devoirs fi chers a remplir, qu'ils ne leur laiſ- 

ſent rien a derober a Vennui., Le bon emploi du tems rend 

le tems plus preEcieux encore, & mieux on le met a profit , 

moins on en ſgait trouver à perdre. Auſſi voit- on conſtam- 

ment que Yhabitude du travail rend VinaGtion inſuppor- 
table, & qu'une bonne conſcience Eteint le gout des plai- 

firs frivoles: mais c'eſt le mecontentement de ſoi-meEme , 

c'eſt le poids de l'oiſivetẽ, c' eſt l oubli des gourts fimples & 

naturels , qui rendent fi necefſaire un amuſement Etran- 

ger. Je n'aime point qu'on ait beſoin d' attacher inceſſam- 

ment ſon cœur ſur la ſcene, comme sil Etoit mal à fon. 
aiſe au-dedans de nous. La nature meme a dict la rẽponſe 
de ce barbare (7) a qui l'on vantoit les magnificences du 
cirque & des jeux Etablis a Rome. Les Romains, demanda 
ce bon homme, n' ont-ils ni femmes, ni enfans ? Le bar- 

bare avoit raiſon. L'on croit &afſembler au ſpectacle, & 
c'eſt· là que chacun Siſole ; c'eſt-la qu'on va oublier ſes 
amis, ſes voiſins, ſes proches, pour Yintereſſer à des fa- 

bles, pour pleurer les malheurs des morts, ou rire aux dE+ 
pens des vivans. Mais j'aurois dit ſentir que ce langage reſt 

plus de ſaiſon dans notre ſiecle. Tachons Gen prendre un. 
aui ſoit mieux entendu. 

Demander ſi les ſpectacles ſont bons ou mauvais en eux- 
niemes , c'eſt faire une queſtion trop vague; c'eſt examiner 
un rapport, avant que d'avoir fixe les termes. Les ſpear 
cles ſont faits pour le peuple , & ce reſt que par leurs effets 
ſuc lui, qu'on peut determiner leurs qualités abſolues, It. 
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peut y avoir des ſpectacles d'une infinite d'eſpeces (8); if 
ya, de peuple à peuple , une prodigieuſe diverſitéè de 
me urs , de tempèramens, de caractè res. L'homme eſt un, 


Je Yavoue ; mais Phomme modiſié par les Religions, par 


les Gouvernemens , par les loix, par les coutumes, par les 
préjugẽs, par les climats, devient ſi different de lui-meme, 
qu'il ne faut plus chercher parmi nous ce qui eſt bon aux 


hommes en general , mais ce qui leur eſt bon dans tel 


temps ou dans tel pays: ainfi les pieces de Menandre , 
faites pour le Theatre d' Athenes, Eroient d&placees ſur 
celui de Rome: ainſi les combats des Gladiateurs, qui, 


ſous la Republique, animoient le courage & la valeur des 


Romains , n'inſpiroient, ſous les Empereurs, à la popu- 
lace de Rome, que l'amour du ſang & la cruaute. Du 
meme objet offert au mEme peuple, en differens tems, il 


5 apprit à meEpriſer ſa vie & enſuite à ſe jouer de celle Cautrui. 


Quant a Peſpece des ſpectacles , c'eſt neceflairement le 
plaiſir qu'ils donnent, & non leurutilite , qui la ditermine. 
Si Putilite peut s'y trouver, a la bonne-heure; mais Vobiet 
principal eſt de plaire; &, pourvu que le peuple s amuſe, 
cet objet eſt afſez rempli. Cela ſeul empechera toujours 
qu'on ne puiſſe donner à ces ſortes d ẽtabliſſemens tous les 
avantages dont ils ſeroient ſuſceptibles; & c'eſt gabuſer 
beaucoup que de Yen former une idee de petfection, qu'on 
ne ſcauroit mettre en pratique, ſans rebuter ceux qu'on 
croit inſtruire. Voila Con nait la diverſité des ſpectacles, 
ſelon les goiits divers des nations. Un peuple intrépide, 


grave & cruel! veut des fetes meurtrieres & perilieuſes , où 


brillent la valeur & le ſang froid. Un peuple feroce & bouil- 
lant veut du ſang, des combats, des paſſions atroces. Un 
peuple vo luptueux veut de la muſique & des danſes. Un 


peuple galant veut de amour & de la politeſſe. Un peuple 


badin veut de la plaiſanterie & du ridicule, Trahit ſua 
guemque yoluptas, I faut, pour leur plaire, des ſpectacles 


ECHOES 22 


qui favoriſent leurs penc hans, au- lieu qu'il en faudroit qui 
les modèraſſent. ; 

La ſcene, en gineral, eſt un tableau des paſſions hu- 
maines, dont Voriginal eſt dans tous les cœurs: mais fi le 
Peintre n'avoit ſoin de flatter ces paſſions, les ſpectateurs 
ſeroient bient6t rebutes , & ne voudroient plus ſe voir ſous 
un aſpect qui les fit mẽpriſer d'eux-mEmes. Que vil donne 
a quelques-unes des couleurs odieuſes, c'eſt ſeulement A 
celles qui ne ſont point générales, & qu'on hait naturelle- 
ment. Ainſi YAuteur ne fait encore en cela que ſuivre le 
ſentiment du public; & alors ces paſſions de rebut ſont tou- 
jours employ es a en faire valoir d'autres, ſinon plus legi- 
times, du moins plus au gre des ſpectateurs. Il n'y a que la 
raiſon qui ne ſoit bonne a rien ſur la ſcene. Un homme 
ſans paſſions, ou qui les domineroit toujours, n'y ſęauroit 
intéreſſer perſonne; & l'on a deja remarque qu'un Stoicien 
dans la Tragedie , ſeroit un perſonnage inſupportable: 
dans la Comcedie, il feroit rire, tout au plus. 

Qu'on n' attribue done pas au Theatre le pouvoir de chan- 
ger des ſentimens ni des mœurs qu'il ne peut que ſuivre & 
embellir. Un Auteur qui youdroit heurter le gout general, 
compoſeroit bientòt pour Tui ſeul. Quand Moliere cor- 
rigea la ſcene comique, il attaqua des modes, des ridi- 
cules ; mais il ne choqua pas pour cela le goũt du pu- 
blic (9) : il le ſuivit ou le developpa, comme fit auſh Cor- 
neille de ſon côté. C'Etoit Pancien Theatre qui commen- 
coit a choquer ce gout, parce que, dans un fiecle devenu 
plus poli, le Theatre gardoit 1a première groſſièreté. Auſſi 
le gout general ayant change depuis ces deux Auteurs , ſt 
leurs chefs-d'ceuvres Etoient encore à paroitre , tombe- 
roient-ils infailliblement aujourd'hui. Les Connoiſſeurs 
ont beau les admirer toujours; ſi le public les admire 
encore, C'eſt plus par honte de Sen dedire, que par un 
vrai ſentiment de leurs beautés. On dit que jamais une 


fe uy — oy 
— —_ A 


ee ng 
- 
— FIT 


— 


94 
+ 
q 
i 
WW} 
1 
1 
1 
| 
1 
. 


24 EUYLVRES 


bonne piece ne tombe: vraiment je le crois bien; c'eſt que 
jamais une bonne piece ne choque les mœurs (10) de ſon 
tems. Qui eſt-ce qui doute que, ſur nos Theatres , la 
meilleure piece de Sophocle ne tombatr tout a plat ? On 
ne ſcauroit ſe mettre à la place de gens qui ne nous reſ- 
femblent point. 

Tout Auteur qui veut nous peindre des mœurs Etran- 
geresa pourtant grand ſoin d' approprier ſa piece aux nòtres. 
Sans cette precaution, Pon ne reuſſit jamais; & le ſucces 
meme de ceux qui Pont priſe a ſouvent des caufes bien dif- 
fErentes de celles que lui ſuppoſe un obſervateur ſuper- 
ficiel. Quand Arlequin Sauvage eſt fi bien accueilli des 
Spectateurs, penſe-t-on que ce ſoit par le goũt qu'ils pren- 


nent pour le ſens & la ſimplicite de ce perſonnage , & 
qu'un ſeul d' entr'eux voulnt pour cela lui reſſembler? 
C'eſt, tout au contraire , que cette piece favoriſe leur 
tour d'eſprit, qui eſt d aimer & rechercher les id&es neu- 
ves & ſingulières. Or il n'y en a point de plus neuves pour 
eux que celles de la nature. C'eſt prẽciſẽment leur averſion 
pour les choſes communes, qui les ramene quelquefois 
aux choſes ſimples. 

II s'enſuit de ces premieres es , cue PFeffet 
general du Spectacle eſt de renforcer le caractère national, 
d'augmenter les inclinations naturelles, & de donner une 
nouvelle Energie à toutes les paſſions. En ce ſens, il ſem- 
bleroit que cet effet, ſe bornant a charger & non a chan- 
ger les mœurs Etablies , la Comedie ſeroit bonne aux bons, 
& mauvaiſe aux mEchans. Encore, dans le premier cas, 
reſteroit-il toujours à ſcavoir ſi les paſſions trop irritees ne 
degenerent point en vices. Je ſgais que la Poẽtique du 
Theatre pretend faire tout le min & purger les 
paſſions en les excitant: mais j'ai peine à bien concevoir 
cette regle. Seroit- ce que, pour devenir tempèrant & ſage, 
i faut commencer par etre furieux & fou? 
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«Fh non! ce reft pas cela, diſent les partiſans du 
5 Theatre. La Tragedie pretend bien que toutes les paſſions 
dont elle fait des tableaux, nous éEmeuvent; mais elle 
2 ne veut pas toujours que notre affection ſoit la meme 
2) que celle du perſonnage tourmentẽ par une paſſion. Le 
plus ſouvent, au contraire , ſon but eſt dexciter en nous 
2» des ſentimens oppoſes a ceux qu'elle prete a ſes per- 
2» ſonnages „. Ils diſent encore que, ' fi les Auteurs abu- 
ſent du pouvoir d'emouvyoir les cœurs, pour mal placer 
Vinteret, cette faute doit ètre attribute a Vignorance & A 
la depravation des Artiſtes, & non point a Part, Ils diſent 
enfin que la peinture fidele des paſſions & des peines qui les 
accompagnent , ſuffit ſeule pour nous les faire Eviter avec 
tout le ſoin dont nous ſommes capables. 

Il ne faut, pour ſentir la mauvaiſe foi de toutes ces 
rẽponſes, que conſulter Vetat de ſon cœur a la fin dune 
Tragédie. L'<motion , le trouble & Fattendriflement qu'on 
ſent en ſoi-mEme, & qui ſe prolonge apres la piece, an 
noncent-ils une diſpoſition bien prochaine a ſurmonter & 
régler nos paſſions? Les impreſſions vives & touchantes 
dont nous prenons Yhabitude, & qui reviennent fi ſouvent, 
ſont-elles bien propres a moderer nos ſentimens au beſoin? 
Pourquoi l'image des peines qui naiſſent des paſſions , ef- 
faceroit-elle celle des tranſports de plaiſir & de joie qu'on 
en voit auſh naitre, & que les Auteurs ont ſoin d'embellir- 
encore pour rendre leurs pieces plus agreables ? Ne ſcait- 
on pas que toutes les paſſions ſont ſœurs; qu'une ſeule 
ſuffit pour en exciter mille, & que les combattre Pune par 
Pautre reſt qu'un moyen de rendre le cœur plus ſenſible 
à toutes? Le ſeul inſtrument qui ſerve à les purger eſt la 
raiſon; & j'ai deja dit que la raiſon n'avoit nul effet au 
Theatre. Nous ne partageons pas les affections de tous les 
perſonnages, il eſt vrai: car, leurs intErets Etant oppoſes, 
i faut bien que Auteur nous en faſſe preferer quelqu'un, 
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autrement nous n'en prendrions point du tout; mais, loin 
de choiſir pour cela les paſſions qu'il veut nous faire 
aimer , il eſt force de choiſir celles que nous aimons. Ce 
que j'ai dit du genre des Spectacles doit s entendre encore 
de Vinteret qu'on y fait regner, A Londres, un Drame in- 
téreſſe en faiſant hair les Frangois; à Tunis, la belle paſ- 
fion ſeroit la piraterie; a Meſſine, une vengeance bien 
ſayoureuſe ; a Goa, Yhonneur de briler des Juifs. Qu'un 
Auteur (11) choque ces maximes, il pourra faire une fort 
belle piece on Yon wira point; & c'eſt alors qu'il faudra 
taxer cet Auteur d'ignorance , pour avoir manque à la pre- 
miere loi de ſon art, à celle qui ſert de baſe a toutes les 
autres, qui eſt de reuſfir. Ainſi le Theatre purge les 
paſſions qu'on n'a pas, & fomente celles qu'on a. Ne voila- 
t- il pas un remede bien admininiré? 

Il y a donc un concours de cauſes générales & particu- 
lieres, qui doivent empecher qu'on ne puiſſe donner aux 
Spectacles la perfection dont on les croit ſuſceptibles, & 
qu'ils ne produiſent les effets avantageux qu'on ſemble 
en attendre. Quand on ſuppoſeroit meme cette perfection 
auſſi grande qu'elle peut ètre, & le peuple auſſi bien diſ- 
poſe qu'on voudra; encore ces effets ſe réduiroient-ils a 
rien, faute de moyens pour les rendre ſenſibles. Je ne 
ſcache que trois ſortes d' inſtrumens, a l'aide deſquels on 
puiſſe agir ſur les mœurs d'un peuple; ſgavoir, la force 
des loix, l' empire de l'opinion, & Pattrait du plaiſir. Or 
les loix n'ont nul accès au Theatre , dont la moindre con- 
trainte (12) feroit une peine & non pas un amuſement. 
Lopinion n' en depend point, puiſqu'au lieu de faire la 
loi au Public, le Theatre la recoit de lui; & quant au 
plaiſir qu'on y peut prendre, tout ſon effet eſt de nous y 
ramener plus ſouvent. | 

Examinons vil en peut avoir d'autres. Le Theatre, me 
dit-on, dirigs comme il peut & doit Vetre , rend la vertu 
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aimable & le vice odieux. Quoi donc! avant qu'il y eũt 
des Comé dies, n'aimoit- on point les gens de bien , ne haiſ- 
ſoit-on point les méchans; & ces ſentimens ſont-ils plus 
foibles dans les lieux dépourvus de ſpectacles? Le Theatre 
rend la vertu aimable..... Il opere un grand prodige de 
faire ce que la nature & la raiſon font avant lui! Les mẽ- 
chans ſont hais ſur la ſcene...... Sont- ils aimes dans la ſo- 
ciEts, quand ils ſont connus pour tels? Efi-il bien sur que 
cette Paine ſoit plutòt Youvrage de Pauteur, que des for- 
faits qu'il leur fair commettre ? Eſt- il bien sũr que le ſimple 
recit de ces forfaits nous en donneroit moins d horreur que 
toutes les couleurs dont il nous les peint? Si tout ſon art 
confiſte à nous montrer des malfaiteurs pour nous les 
rendre odieux, je ne vois point ce que cet art a de ſi ad- 
mirable; & Fon ne prend la- de ſſus que trop d'autres legons 
ſans celle-là. Oſerai- je ajouter un ſoupgon qui me vient? 
Je doute que tout homme a qui l'on expoſera d'avance 
les crimes de Phedre ou de Medce , ne les diteſte plus en- 
core au commencement qu'à la fin de la piece; & fi ce 
doute eſt fonde , que faut-il penſer de cet eficr ſi vante au 
Theatre ? 

Je voudrois bien qu'on me montrit clairement & ſans - 
verbiage, par quels moyens il pourroit produire en nous 
des ſentimens que nous n'aurions pas, & nous faire juger 
des @tres moraux autrement que nous ren jugeons en 
nous-memes, Que toutes ces vaines pretentions appro- 
fondies ſont pueriles & dépourvues de ſens! Ah! f la 
beaute de la vertu Etoit Vouvrage de Fart, il y a long-tems 
qu'il Pauroit defiguree : Quant a moi, dut-on me traiter de 
mechaat encore pour oſer ſoutenir que Fhomme eſt ne bon; 
Je le penſe & crois Vayoir pcouvẽ; la ſource de Vinteret qui 
nous attache à ce qui eſt honnete & nous inſpire de l'aver- 
fion pour le ma , eſt en nous & non dans les pieces, II 
Ty a point d' art pour produire cet intEret , mais ſeulement 
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pour sen prẽvaloir. !L'amour du beau (13) eſt un ſentiment 
auſſi naturel au cœur humain que Pamour de ſoi- meme; 
il n'y nait point d'un arrangement de ſcenes ; VAuteur 
ne l'y porte pas, il I'y trouve; &, de ce pur ſentiment qu'il 
flatte, naiſſent les douces larmes qu'il fait couler. 
Imaginez la Comédie auſſi parfaite qu'il vous plaira, Oir 
eſt celui qui, $'y rendant pour la premiere fois, n'y va 
pas deja convaincu de ce qu'on y prouve, & deja prevenu 
pour ceux qu'on y fait aimer? Mais ce neſt pas de cela 
qu'il eſt queſtion ; c'eſt d'agir conſẽquemment a ſes prin- 
cipes & d' imiter les gens qu'on eſtime. Le cœur de l' homme 
eſt toujours droit ſur tout ce qui ne ſe rapporte pas per- 
fonnellement & lui. Dans les querelles dont nous ſommes 
purement ſpectateurs, nous prenons a Pinſtant le parti de 
la juſtice, & il n'y a point d'ae de mEchancets qui ne 
nous donne une vive indignation , tant que nous nen tirons 
aucun profit: mais quand notre intErEt s'y mEle , bientòt 
nos ſentimens ſe corrompent ; & c'eſt alors ſeulement que 
nous prefcrons le mal qui nous eſt utile, au bien que nous 
fait aimer la nature. N'eſt- ce pas un effet nEceſtaire de la 
conſtitution des choſes, que le méchant tire un double 
avantage de ſon injuſtice, & de la probite d'autrui ? Quel 
txaite plus avantageux pourroit-il faire, que d'obliger le 
monde entier d' tre juſte, except lui ſeul; enſorte que 
chacun lui rendit fidèlement ce qui lui eſt du, & qu'il ne 
rendit ce qu'il doit a perſonne? Il aime la vertu, ſans 
doute ; mais il Paime dans les autres, parce qu'il eſpere 
en profiter; il n'en'\veut point pour lui, parce qu'elle lui 
ſeroĩt coũteuſe. Que va- t- il donc voir an ſpectacle? Pre- 
ciſẽ ment ce qu'il voudroit trouver par- tout; des legons de 
vertu pour le Public dont il s excepte, & des gens immo- 
tant tout à leur devoir, tandis qu'on n'exige rien de lui. 
Jentends dire que la Tragedie mene à la pitic par la ter- 
reur: foit ; mais quelle eſt cette pitiè? Une Emotion paſ- 
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Tagore & vaine, qui ne dure pas plus que Pillufion qui Va 
produite; un reſte de ſentiment naturel ẽtouffẽ bient6t par 
les paſſions; une pitiẽ fterile qui ſe repait de quelques lar- 
mes, & n'a jamais produit le moindre acte q'humanitE. 
Ainſi pleuroit le ſanguinaire Sylla au recit des maux qu'il 
wavoit pas faits lui-meme. Ainſi ſe cachoit le tyran de 
Phere au ſpectacle, de peur qu'on ne le vit gẽmir avec An- 
dromaque & Priam, tandis qu'il Ecoutoit ſans Emotion les 
cris de tant Ginfortunes , qu'on Egorgeoit tous les jours 
par ſes ordres. Ai 

Si, ſelon la remarque de Diogene-Laërce, le cœur gat- 
tendrit plus volontiers a des maux feints qu*a des maux ye- 
ritables ; fi les imitations du Theatre nous arrachent quel- 
quefois plus de pleurs que ne feroit la preſence meme des 
objets imitẽs; c'eſt moins, comme le penſe PAbbe du Bos, 
parce que les Emotions ſont plus foibles & ne vont pas 
juſqu'à la douleur (14) , que parce qu'elles ſont pures & 
ſans mélange d' inquiẽtude pour nous-m#mes. En donnant 
des pleurs à ces fictions, nous avons fatisfait a tous les 
droits de Yhumanits , ſans avoir-plus rien a mettre du 
notre, au- lieu que les infortunés en perſonne exigerolent 
de nous des ſoins, des ſoulagemens, des conſolations, des 
travaux qui pourroient nous aſſocier à leurs peines, qui 
coũteroient du moins a notre indolence, & dont nous ſom- 
mes bien aiſes d' tre exemptes. On diroit que notre cœur 
ſe reſſerre, de peur de Sattendrir a nos dEpens. | 

Au fond, quand un homme eft alle admirer de belles 
actions dans des fables, & pleurer des malheurs imagi- 
naires, qu'a-t- on encore a exiger de lui? N'eſt- il pas content 
de lui-meme ? Ne s'applaudit-il pas de ſa belle ame? Ne 
geſt-il pas acquitre de tout ce qu'il doit à la vertu par 
hommage qu'il vient de lui rendre? Que voudroit- on qu'il 
fit de plus? Qu'il la pratiquat lui-mème? Il n'a point de role 
a jouer: il n'eſt pas Comè dien. 1 
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Plus jy rEfAlEchis , & plus je trouve que tout ce qu'on met 
en repreſentation au Theatre , on ne l'approche pas de 
nous, on Ven Eloigne. Quand je vois le Comte d'Eſſex, le 
règne d'Eliſabeth ſe recule a mes yeux de dix fiecles; & fi 
Fon jouoit un EyEnement arrive hier dans Paris, on me le 
feroit ſuppoſer du tems de Moliere. Le Theatre a ſes regles, 
ſes maximes, {a morale a part, ainſi que ſon langage & ſes 
vetemens. On ſe dit bien que rien de tout cela ne nous 
convient , & Von ſe croiroit auſſi ridicule d' adopter les 
vertus de ſes heros, que de parler en vers, & d' endoſſer un 
habit a la Romaine. Voila donc, à peu pres, à quoi-ſervent 
tous ces grands ſentimens & toutes ces brillantes maximes 
qu'on vante avec tant d'emphaſe; A les rel&guer à jamais 
ſur la ſcene, & a nous montrer la vertu comme un jeu de 
Theatre, bon pour amuſer le Public: mais qu'il y auroit 
de folie à youloir la tranſporter ſerieuſement dans la ſo- 
ciẽtẽ ! A inſi la plus avantageuſe impreſſion des meilleures 
Tragedies eſt de rẽduire à quelques affections paſſageres , 
ſtériles & ſans effet, tous les devoirs de la vie humaine; 
à peu pres comme ces gens polis qui croient avoir fait un 
ace de c haritè, en diſant au pauvre: Dieu vous aſſiſte! 

On peut, il eſt vrai, donner un appareil plus ſimple à 
la ſcene, & rapprocher , dans la Comédie, le ton du Thea» 
tre de celui du monde: mais, de cette manière, on ne 
corrige pas les mœurs, on les peint; & un laid viſage ne 
paro't point laid à celui qui le porte. Que ſi Pon veut les 
corriger par leur charge „on quitte la vraiſemblance & la 
nature: & le tableau ne fait plus d' effet. La charge ne 
rend pas les objets haiſſables, elle ne les rend que ridi- 
cules; & deli rEſulte un très- grand inconyenient , c'eſt 
qu'à force de craindre les ridicules, les vices n'effraient 
plus & qu'on ne ſcauroit guerir les premiers ſans fomenter 
les autres. Pourquoi, direz- vous, ſuppoſer cette oppoſi- 
tion nẽceſſaire? Pourquoi, Monſieur? Parcs que les bons 
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ne tournent point les m&Echans en dériſion, mais les Ecra- 
ſent de leur mépris; & que rien n'eſt moins plaiſant & 
riſible que Vindignation de la vertu. Le ridicule, au con- 
traire, eſt l'arme favorite du vice. C'eſt par elle qu' atta- 
quant, dans le fond des cours, le reſpect qu'on doit à la 
vertu, il &teint enfin Tamour qu'on lui porte. 

Ainſi tout nous force d' abandonner cette vaine idée de 
perfection qu'on nous veut donner de la forme des ſpec- 
tacles, diriges vers l'utilitéè publique. C'eſt une erreur, 
diſoit le grave Muralt, d'eiperer qu'on y montre fidelement 
les veritables rapports des choſes: car, en general, le Poëte 
ne peut quaiterer ces rapports, pour les accommoder au 
goũt du peuple. Dans le comique, il les diminue & les met 
au- deſſous de Phomme ; dans le tragique, il les E tend pour 
les rendre héroiques, & les met au- deſſus de Thumanité. 
Ainſi jamais ils ne ſont à ſa meſure; & toujours nous 
voyons au Theatre d'autres ètres que nos ſemblables. Ja- 
jouterai que cette difference ett fi vraie & fi reconnue, 
qu' Ariſtote en fait une regle dans ſa Poëtique. Comadia 
enim deteriores, Trag dia mel iores quam nunc ſunt imitari 
conantur, Ne yoila-til pas une imitation bien entendue, 
qui ſe propoſe pour objet ce qui reſt point, & laiſſe, 
entre le dEfaut & l'excès, ce qui eſt, comme une choſe 
einutile? Mais qu'importe la vérité de, Vimitation, pouryu 
que illuſion y ſoit? I ne s'agit que de piquer la curig- 
ſite du peuple. Ces productions d'eſprit, comme la plupart 
des autres, mont pour but que les applaudiſſemens. 
Quand VAuteur en regoit & que les Acteurs les partagent, 
la piece eſt parvenue a ſon but, & Yon n'y cherche point 
d'autre utilite. Or ſi le bien eft nul, reſte le mal; & 
comme celutci n'eſt pas douteux , la queſtion me paroit 
| dEcid&e : mais paſſons à quelques exemples, qui puiſſent 
en rendre la ſolution plus ſenſible. 

Je crois pouyoir avancer, comme une yerite facile à 
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prouver, en conſẽquence des precedentes , que le Theatre 
Franggis, avec les d&faurs qui lui reſtent, eſt cependant à 
peu pres auſſi parfait qu'il peut l'etre, ſoit pour Vagrement, 
ſoit pour Putilite ; & que ces deux avantages y ſont dans 
un rapport qu'on ne peut troubler ſans 6ter 2 Yun plus qu'on 
ne donneroit à l'autre, ce qui rendroit ce meme Theatre 
moins parfait encore. Ce reſt pas qu'un homme de genie 
ne puiſſe inventer un genre de pieces preferable a ceux gui 
ſont Etablis : mais ce nouveau genre, ayant beſoin, pour 
ſe ſoutenir, des talens de VAuteur , perira neceſſairement 
avec lui; & ſes ſucceſſeurs, dẽpourvus des memes reſ- 
ſources, ſeront toujours forcés de revenir aux moyens 
communs d'intéreſſer & de plaire. Quels ſont ces moyens 
parm nous? Des actions célèbres, de grands noms, de 
grands crimes, & de grandes vertus dans la Tragédie; le 
comique & le plaiſant dans la Comédie; & toujours Pa- 
mour dans toutes deux (15). Je demande quel profit les 
meurs peuvent tirer de tout cela? 

On me dira que dans ces pièces le crime eſt toujours 
puni, & la vertu toujours reEcompenſce. Je rEponds que, 
quand cela ſeroit, la plupart des actions tragiques, n'&tant 
que de pures fables, des Evenemens qu'on ſcait ètre de Vin- 
vention du Poëte, ne font pas une grande impreſſion ſur 
les ſpectateurs; à force de leur montrer qu'on veut les 
inſtruire, on ne les inftruit plus. Je rEponds encore que 


ces punitions & ces rEcompenſes S opèrent toujours par des 


moyens fi extraordinaires, qu'on n'attend rien de parcil 
dans le cours naturel des choſes humaines. Enfin je r&- 
ponds en niant le fait. Il n'eſt, ni ne peut Ctre gEneralement 
vrai; car cet objet, n*etant point celui ſur lequel les Au- 
teurs dirigent leurs pièces, ils doiver:t rarement Patteindre , 
& ſouvent il ſeroit un obſtacle au ſucces. Vice ou vertu, 
qu'importe, pourvu qu'on en impoſe par un air de gran- 


deur ? Auſſi la Scene Frangoiſe, fans contredit la plus 


patfaite, 
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faite, ou du moins la plus r&guliere qui ait encore exiſté, 
n' eſt- elle pas moins le triomphe des grands ſcElerats que 
des plus illuſtres h&ros : témoin Catilina, Mahomet , 
Atree , & beaucoup d'autres. | 

Je comprends bien qu'il ne faut pas toujours regarder 
a la cataſtrophe pour juger de l'effet moral d'une Tragedie , 
& qu'a cet Egard l'objet eſt rempli quand on Sinterefle pour 
Finfortune vertueux, plus que pour Pheureux coupable 2 
ce qui n'empèche point qualors la preEtendue regle ne ſoit 
violee. Comme il n'y a perſonne qui n'aimat mieux Etre 
Britannicus que Neron , je conviens qu'on doit compter 
en ceci pour bonne, la piece qui les repreſente , quoique 
Britannicus y perifſe, Mais, par le meme principe, quel 
jugement porterons-nous d'une Tragẽdie ou , bien que les 
criminels ſoient punis, ils nous ſont preſentes ſous un aſ- 
pet fi favorable que tout Vinteret eſt pour eux ? on Caton, 
le plus grand des humains, fait le röôle d'un pedant ? ow 
Ciceron , le ſauveur de la République, Ciceron, de tous 
ceux qui porterent le nom de Peres de la Patrie, le premier 
qui en fut honors, & le ſeul qui le merita , nous eſt 
montre comme un vil Rheteur, un lache; tandis que 
Finfame Catilina, couvert de crimes qu'on n'oſeroit nom- 
mer, pret d'égorger tous ſes Magiſtrats, & de réduire ſa 
patrie en cendres fait le role dun grand homme, & rEunit, 
par ſes talens, ſa fermeté, ſon courage, toute Feſtime 
des ſpeQateurs ? Qu'il eũt, fi l'on veut, une ame forte, en 
Etoit-il moins un ſcelerat deteſtable , & falloit-il donner 
aux forfaits d'un brigand le coloris des exploits d'un heros? 
A quoi donc aboutit la morale d'une pareille piece , fi ce 
n'eſt a encourager des Catilina, & à donner aux mEchans 
habiles le prix de l'eſtime publique dũe aux gens de bien? 
Mais tel eſt le govt qu'il faut flatter ſur la ſcene ; telles ſont 
les meurs d'un ſiècle inſtruit. Le ſęavoir, Veſprir , le cou- 
rage ont ſeuls notre admiration; & toi, douce & modeſte 

Tome IV, | | C 


34 E U RE S 


vertu, tu reſtes toujours ſans honneurs ! Aveugles que 
nous ſommes au milieu de tant de lumieres! Victimes 
de nos applaudiſſemens inſenſes , n'apprendrons-nous 
jamais combien mèrite de e de haine tout homme 
qui abuſe, pour le malheur du-4genre-humain, du genie 
& des talens que lui donna la nature? 

Atrée & Mahomet n'ont pas meme la foible reſſource 
du denouement. Le monſtre qui ſert de hEros a chacune 
de ces deux pieces, acheve paiſiblement ſes forfaits, en 
jouit ; & Yun des deux le dit en propres termes au dernier 
vers de la Tragẽdie: 


Et je jouts enfin du prix de mes forfaits, | 


Je veux bien ſuppoſer que les ſpeQateur®, renvoyés 
avec cette belle maxime, nen concluront pas que le crime 
a donc un prix de plaiſir & de jouiſſance; mais je demande 
enfin de quoi leur aura profite la piece ou cette maxime 
eſt miſe en exemple? 

Quant a Mahomet, le defaut d'attacher Vadmiration pu- 
blique au coupable, y ſeroit d' autant plus grand, que 
celui-· di a bien un autre coloris, fi Auteur Wavoit eu ſoin 
de porter ſur un ſecond perſonnage un interet de reſpect & 
de veneration, capable d' effacer ou de balancer au moins 
la terreur & l' tonnement que Mahomet inſpire. La ſcene, 
ſur- tout, qu' ils ont enſemble eſt conduite avec tant d'art, 
que Mahomet, ſans ſe démentir, ſans rien perdre de la 
ſupeEriorite qui lui eſt propre, eſt pourtant Eclipſe par le 
fimple bon ſens & l'intrẽpide vertu de Zopire (16). II falloit 

un Auteur qui ſentit bien ſa force, pour oſer mettre vis- 
a-vis Pun de autre deux pareils interlocuteurs. Je n'ai ja- 
mais oui faire de cette ſcene en particulier tout FEloge 
dont elle me paroit digne; mais je nen connois pas une 
au Theatre Frangois, où la main d'un grand maitre ſoit 
plus ſenſiblement empreinte, & ou le ſacte carattere de 
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la vertu Pemporte 12 ſenfiblement ſur IEI&yation du 
genie. 

Une autre conſidẽration qui tend a juſtifier cette 05 5 
c'eſt qu'il n'eſt pas ſeulement queſtion d' ẽtaler des forfaits, 
mais les forfaits du fanatiſme en particulier, pour ap- 
prendre au peuple a le connoitre & gen défendre. Par 
malheur, de pareils ſoins ſont tres-inutiles, & ne ſont pas 
toujours ſans danger. Le fanatiſme n'eſt pas une erreur, 
mais une fureur aveugle & ſtupide que la raiſon ne retient 
jamais. L' unique ſecret pour Pempecher de naitre, eſt de 
contenir ceux qui l' excitent. Vous avez beau demontrer a 
des fous que leurs chefs les trompent, ils n'en ſont pas 
moins ardens a les ſuivre. Cue fi le fanatiſme exiſte une 
fois, je ne vois encore qu'un ſeul moyen d' arrẽter ſon pro- 
gres, c'eſt d employer contre lui ſes propres armes. Il ne 
gagit ni de raiſonner ni de convaincre ; il faut laiffer 1a la 
Philoſophie, fermer les livres, prendre le glaive & punir 
les fourbes. De plus, je crains bien, par rapport à Maho- 
met, qu' aux yeux des ſpectateurs, ſa grandeur. d' ame ne 
diminue beaucoup Patrocite de ſes crimes; & qu'une pa- 
reille piece, joue devant des gens en <tat de choiſir, ne 
fit plus de Mahomets que de Zopires. Ce qu'il y a, du 
moins, de bien sũr, c'eſt que de pareils exemples ne fon? 
guere encourageans pour la vertu. 

Le noir Atree n'a aucune de ces excuſes ; Fhorreur 
qu'il inſpire eft à pure perte: il ne nous apprend rien 
qu'a fremir de ſon crime; & quoiqu'il ne ſoit grand que 
par ſa fureur , il n'y a pas, dans toute la piece, un ſeul 
perſonnage en état, par ſon caraRtere, de partager avec 
Jui Pattention publique: car, quant au doucereux Pliſ- 
thene , je ne ſcais comment on Va pu ſupporter dansJune 
pareille Tragedie. Senèque n'a point mis d'amour dans 
la ſienne, & puiſque Auteur moderne a pu ſe rẽſoudre a. 
Fiuuiter dans tout le reſte, il auroit bien dũ Pimiter encore 

C3 


—_— — 
* 
— - 


* 
* 
{| 
4 
: 


— _ 


* r e — — — 5 : 
EOS 2 2 : 8 
: ß ⁰ AA . oe Se 


— - — rn ae ——— 


pgs 


— . —— 
— —̃ᷓ¶—́——6 9 — 
— > —— — 
= * 


= 


— 
—— 


5 m 
2 * 4 

A 

— —§— —— — — — — — 
— — 2 nog 
— => - 
TD — 2 _ 
4 * p 2 * * — * 
— —ũ—3—k—ů4P—w —ä— 2 ü—ü T— — — ata 


S ln oo 
- — 
. —— — 


— 


- 
2 >= CASES — — = 
— — 
© I —— - — — — 
— — —— — — 


Sx IR 


—— 
b — 


ES — 


— — = 
5 —— — 4 
— — 


2 ROE LEO eo 
_——_— * 
2 


G , 2— — r * 
* 4 l N . 5 S105; 5 r 
— — n TEE TIENES 3-= — oi . 


Rn 


- oy - 
IG" * 
— —-— —r——_———g 


. . 


. TCO OD IT RT 


— 


2 
en 


—— 


—— — ä 
£ — — —-— 


— — 
— — 


— — — 3232 — — 2 — 
— . —ß⏑—ðÜ—— —— 
— — - Won 

— = 


— 


36 | EUVRES 


en cela. Aſſurẽment il faut avoir un cœur bien flexible 
pour ſouffrir des entretiens galans à còôté des ſcenes 
d' Atree. | | 

Avant que de finir ſur cette piece , je ne puis m'empE- 
cher d'y remarquer un merite qui ſemblera peut- tre un 
dEfaut a bien des gens. Le röle de Thyeſte eft peut-etre, 
de tous ceux qu'on a mis ſur notre Theatre, le plus ſen- 
tant le goũt antique. Ce n'eſt point un hEros courageux , 
ce neſt point un modèle de vertu; on ne peut pas dire 


non plus que ce ſoit un ſcElerat (17): c'eſt un homme 


foible & pourtant intereſſant , par cela ſeul qu'il eſt 
homme & malheureux. Il me ſemble auſſi que par cela 
ſeul, le ſentiment qu'il excite eſt extremement tendre & 
touchant: car cet homme tient de bien pres a chacun de 
nous, au-lieu que Pheroiſme nous accable encore plus 
qu'il ne nous touche , parce qu'apres tout n nous n'y 


avons que faire. Ne ſeroit-il pas a deſirer que nos ſubli- 


mes Auteurs daignaſſent deſcendre un peu de leur conti- 
nuelle Elevation & nous attendrir quelquefois pour la 
fimple humanite ſouffrante , de peur que, mayant de la 
pitiè que pour des heros malheureux, nous n'en ayons 
jamais pour perſonne. Les anciens avoient des héros & 
mettoient des hommes ſur leurs Theatres ; nous, au con- 
traire, nous n'y mettons que des heros, & à peine avons- 
nous des hommes. Les anciens parloient de Vhumanits 
en phraſes moins apprètéèes; mais ils ſgavoient mieux 
Fexercer. On pourroit appliquer à eux & à nous un trait 
rapporte par Plutarque & que je ne puis m'empecher de 


tranſcrire. Un Vieillard d' Athenes cherchoit place au 


ſpectacle & ren trouvoit point; de jeunes gens, le voyant 
en peine, lui firent ſigne de loin; il vint, mais ils ſe ſer- 
rerent & ſe moquerent de lui. Le bon- homme fit ainſi le 
tour du Theatre, fort embarraſſè de ſa perſonne & tou- 


jours hut de la belle Jeuneſſe. Les Ambaſſadeurs de 
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Sparte s' en apperęurent i & ſe levant a Vinſtant, placerent 
honorablement le Vieillard au milieu deux. Cette action 
fut remarquee de tout le ſpectacle & applaudie d'un bat- 
tement de main univerſel. Eh ! que de maux ! g&cria le 
bon Vieillard, d'un ton de douleur, les Atheniens ſcavent 
ce qui eſt honnette , mais les Lacedemoniens le pratiquent, 
Voila la Philoſophie moderne, & les mœurs anciennes. 

Je reviens a mon ſujet. Qu*apprend-on dans Phèdre & 
dans Edipe, ſinon que Phomme n'eſt pas libre, & que le 
Ciel le punit des crimes qu'il lui fait commettre ? Qu ap- 
prend-on dans Medee , fi ce r'eft juſqu'on la fureur de la 
jalouſie peut rendre une mere cruelle & dẽnaturèe? Sui- 
vez la plupart des pieces du Theatre Frangois , vous trou- 
yerez preſque dans toutes des monftres abominables & des 
actions atroces , utiles, fi l'on veut, a donner de Finteret 
aux pieces & de Vexercice aux vertus, mais dangereuſes 
certainement, en ce qu'elles accoutument les yeux du 
peuple a des horreurs qu'il ne devroit pas meme connoitre 
& 2 des forfaits qu'il ne devroit pas ſuppoſer poſſibles. IL 
n'eſt pas meme vrai que le meurtre & le parricide y ſoient 
toujours odieux. A la faveur de je ne ſęais quelles com- 
modes ſuppoſitions, on les rend permis, ou pardonnables. 
On a peine ane pas excuſer Phedre inceſtueuſe & verſant 
le ſang innocent, Syphax empoiſonnant ſa femme , le 
jeune Horace poignardant ſa fœur, Agamemnon immo- 
lant ſa fille, Oreſte Egorgeant ſa mere, ne laiſſent pas 
d'etre des perſonnages intereflſans. Ajoũtez que Auteur, 
pour faire parler chacun felon ſon caractère, eſt force de 
mettre dans la bouche des mEchans leurs maximes & leurs 
principes, revetus de tout Veclat des beaux vers, & dé- 
bites d'un ton impoſant & ſententieux , pour inſtruction 
du parterre. 

Si les Grecs ſupportoient de pareils ſpectacles, c'Etoit 
comme leur repréſentant des antiquités nationales qui 
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eouroient de tout tems parmi le peuple, qu'ils avoien? 
leurs raiſons pour ſe rappeller ſans ceſſe, & dont Vodieus 
meme entroit dans leurs vues. Denuce des memes motifs 
& du meme interet , comment la meme Tragddie peut-elle 
trouver parmi vous des ſpectateurs capables de ſoutenir les 
tableaux qu'elle leur prẽſente, & les perſon nages qu'elle y 
fait agir? L'un tue ſon père, Epouſe ſa mere , & ſe trouve 
le frere de ſes enfans. Un autre force un fils d'egorger ſon 
pere. Un troifieme fait boire au pere le ſang de ſon fils. 
On friſſonne A la ſeule idée des horreurs dont on pare la 
ſcene Frangoiſe, pour Famuſement du peuple le plus doux 
& le plus humain qui ſoit ſur la terre. Non..... je le ſou- 
tiens, & 7en atteſte Veffroi des Lecteurs, les maſſacres 
des Gladiateurs n'&toient pas fi barbares que ces affreux 
ſpectacles. On voyoit couler du ſang , il eſt vrai; mais on 
ne ſouilloit pas ſon imagination de crimes qui font fremir 
la nature, | 
Heureuſement la Tragedie , telle qu'elle exiſte , eſt fi 
loin de nous; elle nous preſente des etres fi giganteſques, 
i bourſouffles, fi chimeriques, que Vexemple de leurs 
vices n'eſt guere plus contagieux que celui de leurs vertus 
neſt utile, & qu'a proportion qu'elle veut moins nous 
inſtruire , elle nous fait auſſi moins de mal. Mais il n'en 
eſt pas ainſi de la Comedie, dont les mœurs ont avec les 
nötres un rapport plus immddiat , & dont les perſonnages 
reſſemblent mieux a des hommes. Tout en eſt mauvais & 
pernicieux , tout tire a conſequence pour les Spectateurs; 
& le plaifir meme du comique Etant fonde ſur un vice du 
cœur humain , c*eſt une ſuite de ce principe, que plus la 
Comèdie eſt agreable & parfaite , plus ſon effet eſt funeſte 
aux mceurs : mais ſans rEpeter ce que j'ai deja dit de ſa 
nature, je me contenterai d'en faire ici Yapplication , & de 
jetter un coup- d' œil ſur votre Theatre comique. 
Prenons-le dans ſa perfection, c'eſt- a- dire, a ſa naiſ- 
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fance. On convient, & on le ſentira chaque jour davan- 
tage, que Moliere eſt le plus parfait Auteur comique dont 
les ouvrages nous ſoient connus; mais qui peut diſcon- 
venir auſſi que le Theatre de ce meme Moliere , des 
talens duquel je ſuis plus Vadmirateur que perſonne , ne 
ſoit une Ecole de vices & de mauvaiſes mœurs, plus dan- 
gereuſe que les livres memes on Yon fait profeſſion de les 
enſeigner ? Son plus grand ſoin eſt de tourner la bonte & 
la fimplicite en ridicule, & de mettre la ruſe & le men- 
ſonge du parti pour lequel on prend interet. Ses honnetes- 
gens ne ſont que des gens qui parlent ; ſes vicieux ſont des 
gens qui agiſſent, & que les plus brillans ſucces fayoriſent 
le plus ſouvent; enfin Phonneur des applaudiſſemens, ra- 
rement pour le plus eſtimable , eſt preſque toujours pour 
le plus adroit. | | 

Examinez le comique de cet Auteur; par-tout vous trou- 
verez que les vices de caraQtere en ſont Vinftrument , & 
les defauts naturels le ſujet ; que la malice de Fun punit la 
fimplicite de autre; & que les ſots ſont les victimes des 
mechans: ce qui, pour n'etre que trop vrai dans le monde, 
n' en vaut pas mieux a mettre au Theatre avec un air d ap- 
probation, comme pour exciter les ames perfides à punir, 
ſous le nom de ſottiſe, la candeur des honnètes-gens. 


Dat veniam corvis , vexat cenſura columbas. 


- Voila Veſprit général de Moliere & de ſes imitateurs. 
Ce ſont des gens qui, tout au plus, raillent quelquefois 
les vices, ſans jamais faire aimer la vertu; de ces gens, 
diſoit un ancien, qui ſgavent bien moucher la lampe, 
mais qui n'y mettent jamais d' huile. a | 

Voyez comment, pour multiplier ſes plaiſanteries , cet 
homme trouble tout l'ordre de la ſociete ; avec quel ſcan- 
dale il renverſe tous les rapports les plus ſacres ſur leſ- 
quels elle eſt fondẽ e; comment il tourne en derifion les 
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reſpectables droits des peres ſur leurs enfans , des maris 

ſur leurs femmes, des maitres ſur leurs ſerviteurs ! Il fait 
rire, il eſt vrai, & n'en devient que plus coupable , en 
forgant, par un charme invincible, les ſages meme de ſe 

preter a des railleries qui devroient attirer leur indignation, 
Jentends dire qu'il attaque les vices ; mais je voudrois 
bien que Pon comparat ceux qu'il attaque avec ceux qu'il 
favoriſe. Quel eſt le plus blamable d'un bourgeois ſans eſ- 
prit & vain, qui fait ſottement le gentilhomme, ou d'un 
gentilhomme fripon qui le dupe ? Dans la piece dont je 
parle, ce dernier n'eſt-il pas Phonnete-homme ? N'a-t-il 
pas pour lui Pinteret ? & le Public n'applaudit-il pas 2 
tous les tours qu'il fait A VYautre ? Quel eſt le plus cri- - 
minel d'un payſan aſſez fou pour Epouſer une demoiſelle , 
ou d'une femme qui cherche a déshonorer ſon Epoux ? 
Que penſer d'une piece ou le parterre applaudit à Vinfi- 
dElite, au menſonge, a Pumpudence de celle-ci, & rit de 
la betiſe du manant puni ? C'eft un grand vice d'etre avare 
& de preter a uſure; mais n'en eſt- ce pas un plus grand 
encore A un fils de voler ſon pere, de lui manquer de 
reſpect, de lui faire mille inſultans reproches, &, quand 
ce pere irrit6 lui donne ſa malédiction, de rẽpondre d'un 
air guoguenard qu'il n'a que faire de ſes dons ? Si la plai- 
ſanterie eſt excellente, en eſt- elle moins puniſſable; & la 
piece ou l'on fait aimer le fils inſolent qui Va faite, en 
eſt- elle moins une Ecole de mauyaiſes mceurs ? 

Je ne nrarreterai poiat à parler des valets. Ils ſont 
condamnes par tout le monde (18); & il ſeroit d'au- 
tant moins juſte dimputer a Moliere les erreurs de ſes 
modeles & de ſon fiecle, qu'il gen eſt corrige lut-meme. 
Ne nous prévalons, ni des irregularites qui peuvent ſe 
trouver dans les ouvrages de ſa jeuneſſe, ni de ce qu'il 
'y a de moins bien dans ſes autres pieces, & paſſons 
tout-d'un-coup a celle qu'on reconnoit unanimement 
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pour fon chef - &ceuvre : je veux dire, le Miſanthrope. 
Je trouve que cette Comédie nous dEcouvre mieux 
qu' aucune autre la veritable vue dans laquelle Moliere 
a compoſe ſon Theatre, & nous peut mieux faire juger 
de ſes vrais effets. Ayant à plaire au Public, il a con- 
ſults le goũt le plus gensral de ceux qui le compoſent 2: 
ſur ce goũt il Feſt forms un modele, & ſur ce modeèle 
un tableau des dẽfauts contraires , dans lequel il a pris ſes 
caractères comiques, & dont il a difiribud les divers traits 
dans ſes pieces, Il n'a donc point prẽtendu former un 
honnète- homme, mais un homme du monde; par con- 
ſequent, il m'a point voulu corriger les vices, mais les 
ridicules; &, comme Jai dt&a dit, il a trouve, dans le 
vice meme un inftrument tres-propre à y reuſfir. Ainſi 
youlant expoſer à la riſee publique tous les dEfauts op- 
poſes aux qualités de Phomme aimable , de Phomme de 
ſociété, apres avoir joue tant d'autres ridicules, il lui 
reſtoit à jouer celui que le monde pardonne le moins, le 
ridicule de la vertu: c'eſt ce qu'il a fait dans le Miſan- 
thrope. . 
Vous ne ſcauriez me nier deux choſes: Pune , qu'Alceſte, 
dans cette pièce, eſt un homme droit, ſincère, eſti- 
mable , un veritable homme de bien; autre, que Au- 
teur lui donne un derſonnage ridicule. C'en eſt aſſez, ce 
me ſemble, pour rendre Moliere inexcuſable. On pourroit 
dire qu'il a jouẽ dans Alceſte, non la vertu, mais un ve 
ritable dẽfaut, qui eſt la haine des hommes. A cela je re- 
ponds qu'il n'eſt pas vrai qu'il ait donn cette haine a ſon 
perſonnage : il ne faut pas que ce nom de Miſanthrope en 
impoſe , comme i celui qui le porte toit ennemi du genre 
humain. Une pareille haine ne ſeroit pas un défaut, mais 
une d{pravation de la nature & le plus grand de tous les 
vices: puiſque toutes les vertus ſociales ſe rapportant a la 
bienfaiſance, rien ne leur eſt fi direement contraize que 
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Finhumanité. Le vrai Miſanthrope eſt un monſtre, Sit 
pouvoit exiſter, il ne feroit pas rire; il feroit horreur. 
Vous pouvez avoir vu & la Comddie Italienne , une piece 
intitulè e: La Vie eft un Songe. Si vous vous rappellez le 
Heros de cette piece, voila le vrai Miſanthrope, 

Que'eſt-ce donc que le Miſanthrope de Moliere ? Un 
homme de bien qui dẽteſte les mœurs de ſon fiecle & la 
mechancete de ſes contemporains; qui, preciſement parce 
qu'il aime ſesſemblables, hait en eux les maux qu'ils ſe 
font rEciproquement , & les vices dont ces maux ſont Pou- - 
vrage. S'il Etoit moins touche des erreurs de Vhumanite , 
moins indigne des iniquités qu'il voit, ſeroit-il plus hu- 
main lui-meme ? Autant vaudroit ſoutenir qu'un tendre 
tere aime mieux les enfans d' autrui que les fiens, parce 
qu'il s irrite des fautes de ceux- ci, & ne dit jamais rien aux 
autres. ; 

Ces ſentimens dn Miſanthrope ſont parfaitement dẽve- 
loppes dans ſon r6le. Il dit, je Yavoue , qu'il a conęu 
une haine effroyable contre le genre humain ; mais en 
quelle occaſion le dit-il (19) ? Quand, outre d'avoir vu 
ſon ami trahir lachement ſon ſentiment „ & tromper 
homme qui le lui demande, ils en voit encore plaiſanter 
lui meme au plus fort de ſa colere. Il eſt naturel que cette 
colere dẽgenère en emportement & lui faſſe dire alors plus 
qu'il ne penſe de ſang-froid. Dailleurs, la raiſon qu'ii 
rend de cette haine univerſelle en juſtifie pleinement la 
cauſe. | 


| Les uns, parce qu ils ſont mechans , 
Et les autres, poum etre aux mechans complaiſans. 


Ce n'eſt donc pas des hommes qu'il eſt ennemi, mais 
de la mEchancete des uns & du ſupport que cette m&- 
chancete trouve dans les autres. Sil n'y avoit ni fripons , 
ni flatteurs, il aimeroit tout le monde, I n'y a pas un 
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homme de bien qui ne ſoit Miſanthrope en ce ſens; ou 
plutôt, les vrais Miſanthropes ſont ceux qui ne penſent 
pas ainſi : car aufond, je ne connois point de plus grand 
ennemi des hommes „ que Pami de tout le monde, qui, 
toujours charmede tout, encourage inceſſamment les mẽ- 
chans, & flatte, par ſa coupable complaiſance, les vices 
d'où naiſſent tous les dẽſordres de la ſociets, 

Une preuve bien sũre qu'Alceſte reſt point Miſanthrope 
a la lettre, c'eſt quavec ſes bruſqueries & ſes incartades, 
il ne laiſſe pas d'intéreſſer & de plaire. Les ſpectateurs ne 
youdroient pas, a la verite, lui reflembler , parce que 
tant de droiture eſt fort incommode; mais aucun deux 
ne ſeroit fache d'avoir a faire a quelqu'un qui lui reſſem- 
blat ; ce qui rarriveroit pas, $i Etoit Vennemi declare des 
hommes. Dans toutes les autres pieces de Mohere , le 
perſonnage ridicule eſt toujours haiflable ou mepriſable z 
dans celle-la, quoiqu'Alcefte ait des deEfauts reels dont on 
n'a pas tort de rire , on ſent pourtant au fond du cœur un 
reſpect pour lui dont on ne peut ſe dEfendre. En cette oc- 
caſion, la force de la vertu Pemporte ſur Part de VAuteur 
& fait honneur à ſon caractère. Quoique Moliere fit des 
pieces reprẽhenſibles, il Etoit perſonnellement honnEte= 
homme; & jamais le pinceau d'un honnete-homme ne 
ſgut couvrir de couleurs odieuſes les traits de la droiture 
& de la probité. Il y a plus: Moliere a mis dans la bouche 
d' Alceſte un fi grand nombre de ſes propres maximes , que 
pluſieurs ont cru qu'il &etoit voulu peindre lui-meme, 
Cela parut dans le dẽpit qu'eut le parterre , a la premiere 
repreſentation , de navoir pas &tE, ſur le ſonnet”, de Pa- 


vis du Miſanthrope : car on vit bien que c'6toit celui de 


FAuteur. | 

Cependant ce caraRtere fi vertueux eſt preſents comme 
ridicule; il Veſt , en effet, à certains égards; & ce qui 
de montre que intention du Potce eſt bien de le rendre tel, 
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cꝰeſt celui de Vami Philinte qu'il met en oppoſition avec ſe 
fien. Ce Philinte eſt Ie Sage de la piece; un de ces honnetes- 
gens du grand monde, dont les maximes reſſemblent beau- 
coup a celles des fripons; de ces gens fi modercs, qui trou- 
vent toujours que tout va bien, parce qu'ils ont intEret que 
rien naille mieux; qui ſont toujours contens de tout le 
monde, parce qu'ils ne ſe. ſoucient de perſonne ; qui, 
autour d'une bonne table, ſoutiennent qu'il n'eſt pas vrai 
que le peuple ait faim; qui, le gouſſet bien garni, trou- 
vent fort mauvais qu'on declame en faveur des pauvres; 
qui, de leur maiſon bien fermèe, verroĩent voler, piller, 
Egorger, maſſacrer tout le genre-humain ſans fe plaindre: 
attendu que Dieu les a douẽs dune douceur tres-meritoire 
aà ſupporter les malheurs d'autrui. 

On voit bien que le phlegme raiſonneur de celui-ci eſt 
très- propre à redoubler & faire ſortir d'une manière comi- 
que les emportemens de autre; & Ie tort de Moliere 
reſt pas d'avoir fait du Miſanthrope un homme colere & 
bilieux, mais de lui avoir donne des furears pueriles ſur 
des ſujets qui ne devoient pas PEmouvoir. Le caractere du 
Miſanthrope n'eſt pas à la diſpoſition du Poste; it eſt 
determinè par la nature de fa paſſion dominante. Cette 
paſſion eſt une violente haine du vice, ne d'un amour 
ardent pour la vertu, & aigrie par le ſpectacle continuel de 
la mschanceté des hommes. Il n'y a donc qu'une ame 
grande & noble qui en ſoit ſuſceptible. L'horreur & le me- 
pris qu'y nourrit cette meme paſſion pour tous les vices 
qui l'ont irritèe, ſert encore à les Ecarter du cœur qu'elle 
agite. De plus, cette contemplation continuelle des de- 
ſordres de la ſocicte , le d&tache de lui-meme pour fixer 
toute ſon attention ſur le genre-humain. Cette habitude 
Eleve , aggrandit ſes idées, détruit en lui les inclinations 
baſſes qui nourriſſent & concentrent Pamour propre; & 
de ce Concours nait une certaine force de courage, une 
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Kerts de caractère qui ne laiſſe priſe au fond de ſon ame, 
qu'à des ſentimens dignes de Poccuper. 

Ce reſt pas que Phomme ne ſoit toujours homme; que 
La paſſion ne le rende ſouvent foible , injuſte, dèraiſonnable; 
qu'il pie peut- tre les motifs cachẽs des actions des au- 
tres, avec un ſecret plaiſir d'y voir la corruption de leurs 
cœurs; qu'un petit mal ne lui donne ſouvent une grande 
colere, & qu' en Virritant a deſſein, un méchant adroit 
ne put parvenir a le faire paſſer pour mEchant lui-meme z 
mais il n'en eſt pas moins vrai que tous moyens ne ſont pas 
bons à produire ces effets, & quiils doivent ęètre aſſortis a 
ſon caractère pour le mettre en jeu: ſans quoi, c'eſt ſubſti- 
tuer un autre homme au Miſanthrope & nous le peindre 
avec des traits qui ne ſont pas les ſiens. 

Voila donc de quel c6te le caractère du Miſanthrope doit 
porter ſes defauts, & voila auſſi de quoi Moliere fait un 
uſage admirable dans toutes les ſcenes d' Alceſte avec ſon 
ami, ou les froides maximes & les railleries de celui-ci , 
dé montant Fautre a chaque inſtant, lui font dire mille 
3mpertinences tres-bien placées; mais ce caractère pre & 
dur, qui lui donne tant de fiel & d'aigreur dans l'occaſion, 
Teloigne en meme-tems de tout chagrin pucrile, qui ma 
nul fondement raiſonnable, & de tout interet perſonnel 
trop vif, dont il ne doit nullement ètre ſuſceptible. Qu'il 
t emporte ſu tous les deſordres dont il n'eſt que le tẽmoin, 
ce ſont toujours de nouveaux traits au tableau; mais qu'il 
Coit froid ſur celui qui ꝰadreſſe directement a lui, Car, 
ayant déclaré la guerre aux méchans, il “attend bien 
qu' ils la lui feront à leur tour. S'il Wavoit pas prẽ vu le mal 
que lui fera ſa franchiſe, elle ſeroit une Etourderie & non 
pas une vertu. u' une femme fauſſe le trahiſſe, que d' in- 
dignes amis le déshonorent, que de foibles amis VYaban=- 
donnent : il doit le ſouffrir ſans en murmurer. Il connoir 
kes hommes. 0 
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Si ces dĩſtinctions ſont juſtes, Moliere a mal ſaifi le Mi- 
ſanthrope. Penſe- t· on que ce foit par erreur? Non, ſans 
doute. Mais voila par ou le deſir de faire rire aux d&pens 
du perſonnage, Va force de le degrader, contre la verite 


du caractère. s 


Apres l'aventure du Sonnet, comment Alceſte ne Sat- 
tend- il point aux mauvais procẽdẽs d'Oronte ? Peut-il en 
etre ẽtonn quand on Ven inſtruit, comme fi c'ẽtoit la pre- 


miere fois de ſa vie qu'il eũt ts ſincère, ou la premiere 


fois que ſa fincerite lui ent fait un ennemi ? Ne doit-il pas 
ſe preparer tranquillement A la perte de ſon proces , loja 
den marquer d'ayance un depit d' enfan: ? 


Ce ſont vingt mille francs qu'il mien pourra cottter ; 
Mais pour vingt mille francs j aurai droit de peſter. 


Un Miſanthrope ma que faire d' acheter fi cher le droit 
de peſter, il n'a qu'a ouvrir les yeux; & il n'eſtime pas 
aſſez l' argent pour croire avoir a:quis.ſur ce point un nou- 
veau droit par la perte d'un procès: mais il falloit faire rire 
le parterre. 

Dans la ſc&ne avec Dubois, plus Alceſte a de ſujet de 
impatienter, plus il doit reſter flegmatique & froid , 
parce que Fetourderie du valet n'eſt pas un vice. Le Mi- 
ſanthrope & Phomme emporte ſont deux caractères tres 
differens : c*Etoit-la Poccalion de les diſtinguer. Moliere 
ne Fignoroit pas; mais il falloit faire rire le parterre. 

Au riſque de fair? rire auſſi le Lecteur a mes dẽpens, 
Joſe accuſer cet Auteur d'avoir manque de tres-grandes 
convenances , une tres-grande verite, & peut- etre de nou- 
velles beautes de ſituation. C'Etoit de faire un tel chan- 
gement A ſon plan, que Philinte entrit comme Acteur 
neceſſaire dans le nœud de fa piece , enforte qu'on put 
mettre les actions de Philinte & d' Alceſte dans une appa- 
rente oppoſition avec leurs principes, & dans une confor- 
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mit parfaite avec leurs caractères. Je veux dire qu'il 
falloit que le Miſanthrope fit toujours furieux contre les 
vices publics, & toujours tranquille ſur les m&6chancet6s 
perſonnelles dont il <Etoit la victime. Au contraire, le 
philoſophe Philinte devoit voir tous les déſordres de la 
Cociets avec un flegme ftoique , & ſe mettre en fureur au 
moindre mal qui &adreffoit directement a lui. En effet, 
J obſerve que ces gens, fi paiſibles ſur les injuſtices pu- 
bliques, ſont toujours ceux qui font le plus de bruit au 
moindre tort qu'on leur fait, & qu'ils ne gardent leur 
philoſophie qu'auſi long-tems qu'ils n'en ont pas beſoin 
pour eux-memes. Ils refſemblent à cet Irlandois qui ne 
vouloit pas ſortir de ſon lit, quoique le feu füt à la 
maiſon. La maiſon brile, lui crioit-on. Que m'importe, 
TEpondoit-il ? je wen ſuis que le locataire. A la fin le feu 
peEnetra juſqu'a lui. Auſſi-t6t il g'Elance,, il court, il crie, 
il s' agite; il commence a comprendre qu'il faut quelquefois 
prendre interet à la maiſon qu'on habite , quoiqu'elle ne 
nous appartienne pas. 

Il me ſemble queen traitant les caractères en queſtion ſur 
cette ide, chacun des deux efit été plus vrai, plus 
théatral, & que celui d' Alceſte eũt fait incomparablement 
plus d' effet: mais le parterre alors n' auroit pu rire qu aux 
depens de l' homme du monde, & Vintention de Auteur 
Etoit qu'on rit aux depens du Miſanthrope (20). 

Dans la meme vue, il lui fait tenir quelquefois des pro- 
pos d' humeur, d'un goũt tout contraire a celui qu'il lui 
donne. Telle eſt cette pointe de la ſcene du Sonnet: : 


La peſte de ta chiite , empoiſonneur au Diable 
En euſſes-tu fait une d te caſſer le nex, 


_ Pointe Cautant plus deplacee dans la bouche du Miſan- 
rhrope , qu'il vient d'en critiquer de plus ſupportables 
dans le Sonnet d' Oronte; & il eſt bien Etrange que celui 
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43 EUVRES 
qui la fait propoſe un inſtant apres la chanſon du Roi 


Henri pour un modele de goũt. Il ne fert de rien de dire 


que ce mot Echappe dans un moment de depit : car le d{pit 
ne dicte rien moins que des pointes; & Alceſte, qui paſſe 
ſa vie a gronder, doit avoir pris, meme en grondant , un 
ton conforme a ſon tour d'eſprit. 


Morbleu vil complaiſant ! vous louez des ſottiſes. 


C'eſt ainſi que doit parler le Miſanthrope en colère. Jamais 
une pointe n'ira bien apres cela. Mais il falloit faire rire 


le parterre; & voila comment on avilit la vertu. 


Une choſe aſſez remarquable, dans cette Comédie, eſt 
que les charges Etrangeres que VAuteur a donnees au role 
du Miſanthrope, Yont force d' adoucir ce qui Etoit eſſen- 
tiel au caractère. Ainſi, tandis que, dans toutes ſes autres 
pieces, les caraceres ſont charges pour faire plus d'effet , 
dans celle-ci ſeule, les traits ſont EmouflEs pour la rendre 
plus thEatrale. La meme ſcene dont je viens de parler m'en 
fournit la preuve. On y voit Alceſte tergiverſer & uſer de 
dẽtours, pour dire ſon avis a Oronte. Ce n'eſt point-là le 
Miſanthrope : c'eſt un honnete-homme du monde qui ſe 
fait peine 'de tromper celui qui le conſulte. La force du 


cCaradctère vouloit qu'il lui dit bruſquement: votre Sonnet 


ne vaut rien, jettez-le au feu; mais cela auroit ôté le co- 
mique qui nait de Vembarras du Miſanthrope & de ſes 
je ne dis pas cela rẽpëtẽs, qui pourtant ne ſont au fond gue 
des menſonges. Si Phulinte, a ſon exemple, lui ent dit en 
cet endroit, eh! que dis- tu donc, traitre ? qu'avoit-il A 
xepliquer? En verite ,) ce n'eſt pas la peine de reſter Mi- 
ſanthrope pour ne l' tre qu à demi: car, fi Von ſe permet 
le premier mEnagement & la premiere alteration de la 
vErite , ou ſera la raiſon ſuffiſante pour garreter juſqwa ce 
qu'on devienne auſſi faux qu'un homme de Cour? 
Lami &alceke doit le connoitre, Comment ofe-t-il lui 
| | | propoſer 
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propoſer de viſiter des Juges , c'eſt-a-dire , en termes hon- 
neEtes, de chercher a les corrompre ? Comment peut-il 
ſuppoſer qu'un homme capable de renoncer meme aux 
bienſéances par amour pour la vertu, ſoit capable de 
manquer a ſes deyoirs par interet ? Solliciter un Juge ! Il 
ne faut pas Etre Miſanthrope , il ſuffit d' etre honnete 
homme pour n'en rien faire. Car enfin, quelque tour 
qu'on donne a la choſe, ou celui qui ſollicite un Juge 
Fexhorte à remplir ſon devoir, & alors il lui ſait une 
inſulte; ou il lui propoſe une acception de perſonnes , 
& alors il le veut ſeduire, puiſque toute acception de 
perſonnes eſt un crime dans un Juge qui doit connoitre 
Paffaire & non les parties, & ne voir que Fordre & la loi. 
Or je dis qu*engager un Juge a faire une mauvaiſe action, 
c'eſt la faire ſoi-meme ; & qu'il vaut mieux perdre une cauſe 
juſte, que de faire une mauvaiſe action. Cela eſt clair, 
net; il n'y a rien a rEpondre. La morale du monde a d' au- 
tres maximes, je ne Vignore pas. Il me ſuffit de montrer 
que , dans tout ce qui rendoit le Miſanthrope fi ridicule, 
il ne faiſoit que le devoir d'un homme de bien; & que 
ſon caractère ẽtoit mal rempli d'avance, fi ſon ami ſup- 
po ſoit qu'il pũt y manquer. 

Si quelquefois Yhabile Auteur laiſſe agir ce caractèere 
dans toute ſa force, c'eſt ſeulement quand cette force rend 
la ſcene plus thEatrale , & produit un comique de con- 
traſte ou de ſituation plus ſenſible. Telle eſt, par exemple, 
Ihumeur taciturne & ſilencieuſe d'Alceſte, & enſuite la 
cenſure intrẽpide & vivement apoſtrophee de la converſa- 
tion chez la Coquette. 


Allons ,, ferme , pouſſex, mes bons amis de Cour. © 


Ici, PAuteur a marque fortement la diſtinction du m- 
diſant & du Miſanthrope. Celui-ci dans ſon fiel acre & 
mordant, abhorre la calomnie & detefte la ſatyre. Ce 
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ſont les vices publics, ce ſont les mEchans en general 
qu'il attaque. La baſſe & ſecrette mediſance eſt indigne 
de lui, il la mépriſe & la hait dans les autres; & quand 
il dit du mal de quelqu'un, il commerce par le lui dire 
en face. Auſſi, durant toute la pièce, ne fait-il nulle part 
plus d' effet que dans cette ſcene : parce qu'il eſt là ce qu'il 
doit ètre, & que, il fait rire le Parterre, les ien 
ne rougiſſent pas d'avoir ri. 

Mais, en general , on ne peut nier que, fi le Miſan- 
thrope Etoit plus Miſanthrope , il ne fit beaucoup 
moins plaiſant : parce que fa franchiſe & ſa fermete, 
n'admettant jamais de detour , ne le laifferoient jamais 
dans Pembarras. Ce n'eſt donc pas par mEnagement pour 
lui que Auteur adoucit quelquefois ſon caractère; c'eſt au 
contraire pour le rendre plus ridicule, Une autre raiſon 
Py oblige encore, c'eſt que le Miſanthrope de Theatre , 
ayant à parler de ce qu'il yoit, doit vivre dans le monde, 
& par conſequent temperer ſa droiture & ſes manieres , 
par quelques-uns de ces &gards de menſonge & de fauſſetẽ 
qui compoſent la politeſſe & que le monde exige de qui- 
conque y veut etre ſupports. Sil, 8'y montroit autrement, 
ſes diſcours ne feroient plus d' effet. L'interet de! Auteur 
eſt bien de le rendre ridicule , mais non pas fou: & c'eſt ce 
qu'il paroitroit aux yeux du Public, sil ètoit tout-a-tait ſage. 

On a peine à guitter cette admirable piece, quand on 
a commence de sen occuper; & plus on y ſonge , plus 
on y découvre de nouvelles beautés. Mais enfin , puiſ- 
qu'elle eſt , ſans contredit, de toutes les Comedies de 
Moliere , celle qui contient la meilleure & 1a plus ſaine 
morale, ſur celle-la jugeons des autres; & convenons 
que Yintention de PAuteur &tant de plaire a des eſprits 
corrompus, ou ſa morale porte au mal, ou le faux bien 
qu'elle preche eſt plus dangereux que le mal meme : en ce 
qu'il ſeduit par une apparence de raiſon : en ce qu'il fait 
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preferer Puſage & les maximes du monde a l'exacte probite + 
en ce qu'il fait conſiſter la ſageſſe dans un certain milieu 
entre le vice & la vertu: en ce qu au grand ſoulagement 
des Spectateurs, il leur perſuade que, pour etre honnete- 
homme, il ſuffit de n'etre pas un franc ſcElerat, 

Jaurois trop d'avantage, fi je voulois paſſer de examen 
de Moliere à celui de ſes ſucceſſeurs, qui, n'ayant ni ſon 
genie, ni ſa probité, n'en ont que mieux ſuivi ſes vues 
intéreſſées, en sattachant A flatter une Jeuneſſe dEbau- 
chee, & des femmes ſans mœurs. Ce ſont eux qui les 
premiers ont introduit ces groſſières Equivoques , non moins 
proſcrites par le gout que par Phonnetete , qui firent long- 
tems l'amuſement des mauvaiſes compagnies , Yembarras 
des perſonnes modeſtes, & dont un meilleur ton, lent 
dans ſes progres , n'a pas encore purifie certaines provinces, 

D'autres Auteurs , plus reſerves dans leurs ſaillies, laiffant 
les premiers amuſer les femmes perdues, ſe chargerent 
d'encourager les filoux. Regnard, un des moins libres, 
n'eſt pas le moins dangereux. C'eſt une choſe incroyable, 
qu'avec Pagrement de la Police, on joue publiquement, 
au milieu de Paris, une Comédie, ou, dans l' appartement 
d'un oncle qu'on vient de voir expirer , ſon neveu, Phon- 
neEte-homme de la piece, ? occupe avec ſon digne cortege , 
de ſoins que les loix payent de la corde; & qu'au lieu des 
larmes, que la ſeule humanite fait yerſer en pareil cas 
aux indifferens meme , on Egaie, a l'envi, de plaiſante- 
ries barbares le trite appareil de la mort. Les droits les 
plus ſacrcs, les plus touchans ſentimens de la nature ſont 
joues dans cette odieuſe ſcene. Les tours les plus puniſſa- 
bles y ſont raſſembles comme à plaiſir, avec un enjoue- 
ment qui fait paſſer tout cela pour des gentilleſſes. Faux 
ate, ſuppoſition , vol, fourberie , menſonge , inhuma- 
nité, tout y eſt, & tout y eſt applaudi. Le mort stant 

aviſe de renaitre, au grand deplauir de ſon cher neveu, 
| D 2 
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52 EUVRES 
& ne voulant point ratifier ce qui S eſt fait en ſon nom, on 


trouve le moyen Carracher ſon conſentement de force, & 
tout ſe termine au gre des Acteurs & des Spectateurs, qui, 


s' intẽreſſant, malgre eux, a ces miſerables, ſortent de la 


piece avec cet Edifiant ſouvenir, d'avoir EtE, dans le fond 
de leurs cœurs, complices des crimes qu'ils ont vu com- 
mettre. | 
Oſons le dire ſans dEtour. Qui de nous eſt aſſez snr de 
lui, pour ſupporter la repreſentation d'une pareille Co- 
medie , ſans Etre de moitié des tours qui 8'y jouent? Qui 
ne ſeroit pas un peu fiche ſi le filou venoit a Etre ſurpris 
ou manquer ſon coup? Qui ne devient pas un moment 
filou ſoi-meme , en YinteEreſſant pour lui? Car, s'inté- 
reſſer pour quelqu'un, qu'eſt- ce autre choſe que ſe mettre 
a ſa place? Belle inſtruction pour la Jeuneſſe que celle oi: 
les hommes faits ont bien de la peine a ſe garantir de la 
ſeduction du vice! Eft-ce à dire qu'il ne ſoit jamais 
permis d'*expoſer au Theatre des actions blamables ? Non: 
mais en vérité, pour ſcayoir mettre un fripon ſur la ſcene , 
il faut un Auteur bien honnete homme, 
Ces d&fauts ſont tellement inherens à notre Théatre, 
qu'en voulant les en 6ter on le défigure. Nos Auteurs 
modernes, guidés par de meilleures intentions, font des 
pieces plus Epurecs ; mais auſſi qu'arrive-t-il? Cu'elles 
wont plus de vrai comique & ne produiſent aucun effet. 
Elles inſtruiſent beaucoup, ſi l'on veut; mais elles en- 
nuient encore davantage. Autant vaudroit aller au ſer- 
mon. N | 
Dans cette d&cadence du Theatre, on ſe voitcontraint 
d'y ſubſtituer aux veritables beautes Eclipſees, de petits 
agremens capables den impoſer a la multitude. Ne ſga- 
chant plus nourrir la force du comique & des caratteres, 
on a renforce Vinteret de Pamour. On a fait la meme choſe _ 
dans la Tragédie pour ſuppléer aux ſituations priſes dans 
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des interets d Etat qu'on ne connoĩt plus, & aux ſentimens 
naturels & ſimples qui ne touchent plus perſonne. Les 
Auteurs concourent à l'envi, pour Putilite publique, à 
donner une nouvelle Energie & un nouveau coloris & 
cette paſſion dangereuſe ; &, depuis Moliere & Corneille, 
on ne voit plus rẽuſſir au Theatre que des Romans, ſous 
le nom de pieces dramatiques. 

L'Amour eſt le regne des femmes. Ce ſont elles qui nẽ- 
ceſſairement y donnent la loi: parce que „ ſelon l'ordre de 
la nature, la rẽſiſtance leur appartient, & que les hommes 
ne peuvent vaincre cette rẽſiſtance, qu' aux depens de leur 
liberte, Un effet naturel de ces ſortes de pieces eſt done 
d'Etendre l' empire du ſexe, de rendre des femmes & de 
jeunes filles les prEcepteurs du Public, & de leur donner 
ſur les ſpectateurs le mème pouvoir qu'elles ont ſur leurs 
amans. Penſez- vous, Monſieur, que cet ordre ſoit ſans 
inconvenient, & qu'en augmentant avec tant de ſoin Faſcen- 
dant des femmes, les hommes en ſeront mieux gouvernes ? 

I! peut y avoir dans le monde quelques femmes dignes 
d' etre Ecout&es d'un honnete homme; mais eſt- ce d' elles, 
en general, qu'il doit prendre conſeil? & n'y auroit-ll au- 
cun moyen d'honorer leur ſexe, a moins d'avilir le ndtre ? 
Le plus charmant objet de la nature, le plus capable d'ẽ- 
mouvoir un cœur ſenſible & de le porter au bien, eſt, je 
Payoue, une femme aimable & vertueuſe; mais cet objet 
celeſte on ſe cache-t-il 2 Neſt-il pas bien cruel de le con- 
templer avec tant de plaifir au Theatre , pour en trouver 
de fi diffẽrens dans la ſociẽtẽ? Cependant le tableau ſẽduc- 
teur fait ſon effet. L'enchantement cauſe par ces prodiges 
de ſageſſe, tourne au profit des femmes ſans honneur. 
Qu'un jeune homme rait vu le monde que ſur la ſcene, le 
premier moyen qui $'offre à lui pour aller à la vertu, eft 
de chercher une maitreſſe qui l'y conduiſe , eſperant bien 
trouyer une Conſtance ou une Cenie (20) tout au moins, 
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1 A UN RES 
C'eſt ainſi que, fur la foi dun modèle imaginaire, fur un 
air modeſte & touchant , ſur une douceur contrefaite , 


neſtius auræ fallacis , le jeune inſenſt court ſe perdre, en 
penſant devenir un Sage. 


Ceci me fournit Poccafion de propoſer une eſpece de pro- 
bleme. Les Anciens avoient en general un tres-grand reſ- 
pect pour les femmes (21); mais ils marquoient ce reſpect 


en s' abſtenant de les expoſer au jugement du Public, & 


eroyotent honorer leur modeſtie, en ſe taiſant ſur leurs 
autres vertus. Ils avoient pour maxime que le pays, ol 
les meeurs Etoient les plus pures, Etoit celui on Pon parloit 
le moins des femmes, & que la femme la plus honnete 
Etoit celle dont on parloit le moins. C'eſt ſur ce principe 
qu'un Spartiate, entendant un Etranger faire de magni- 
fiques Eloges Pune Dame de ſa connoiſſance, l'interrom- 
pit en colere : ne ceſſeras-tu point, lui dit-il, de médire 
d'une femme de bien? De-la venoit encore que, dans leur 
Comedie , les röòles d' amoureuſes & de filles a marier ne 
repreſentoient jamais que des eſchves ou des filles publi- 
ques. Ils avoient une telle idée de la modeſtie du Sexe, 
qu'ils auroient cru manquer aux Egards qu'ils lui devoient, 
de mettre une honnète fille ſur la ſcene , feulement en re- 
preſentation (22). En un mot, Vimage du vice à decouvert 
les choquoit moins que celle de la pudeur offenſce. 

Chez nous, au contraire, la femme la plus eftimEe eſt 
celle qui fait le plus de bruit; de qui Fon parle le plus; 
qu'on voit le plus dans le monde; chez qui Pon dine le 


plus ſouvent; qui donne le plus imperieuſement le ton: 
qui juge, tranche, decide, prononee, aſſigne aux talens, 


au merite , aux vertus, leurs degrés & leurs places, & 
dont les humbles ſcavans mendient le plus baſſement la 


faveur. Sur 1a feene , c'eſt pis encore. Au fond, dans le 


monde elles ne ſcayent rien, quoiqu'elles jugent de tout; 
mais au Theatre , ſgayantes du ſgavoir des hommes, 
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Philoſophes, grace aux Auteurs, elles Ecraſent notre ſexe 
de ſes propres talens, & les imbecilles' Spectateurs vont 
bonnement apprendre des femmes ce qu'ils ont pris ſoin 
de leur dicter. Tout cela, dans le vrai, c'eſt ſe moquer 
delles, c'eſt les taxer d'une yanite puerile z & je ne doute 
pas que les plus ſages n'en ſoient indignees. Parcourez la 
plupart des pieces modernes: c'eſt toujours une femme 
qui ſęait tout, qui apprend tout aux hommes; c'eſt tou- 
jours la Dame de Cour qui fait dire le Catechiſine au petit 
Jean de Saintre, Un enfant ne ſgauroit ſe nourrir de ſon 
pain, vl n'eſt coupe par ſa gouvernante. Voila Vimage de 
ce qui ſe paſſe aux nouvelles pieces. La Bonne eſt ſur le 
Theatre, & les enfans ſont dans le parterre. Encore ung 
fois, je ne nie pas que cette mẽthode n ait ſes avantages 5 
& que de tels pr6cepteurs ne puiſſent donner du poids & du 
prix à leurs leçons; mais revenons a ma queſtion. De 
Puſage antique & du nõtre, je demande lequel eſt le plus 
honorable aux femmes, & rend le mieux à leur ſexe les 
vrais reſpects qui lui ſont dũs? 

La meme cauſe qui donne, dans nos pieces tragiques & 
comiques, l'aſcendant aux femmes ſur les hommes, le 
donne encore aux jeunes-gens ſur les vieillards; & c'eſt un 
autre renverſement des rapports naturels , qui n'eſt pas 
moins rEprehenfible. Puiſque Vinteret y eſt toujours pour 
les amans, il s' enſuit que les perſonnages avances en age 
n'y peuvent jamais faire que des rdles en ſous-ordre. Ou, 
pour former le nœud de Vintrigue, ils ſervent Cobſtacle 
aux vœux des jeunes amans, & alors ils ſont haiſſables; 
ou ils ſont amoureux eux-memes , & alors ils ſont ridicules. 
Turpe ſenex miles, On en fait, dans les Tragédies, des 
tyrans, des uſurpateurs ; dans les Comédies, des jaloux, 
des uſuriers, des p&dans , des peres inſupportables que 
tout le monde conſpire à tromper. Voila ſous quel hono- 
rable aſpe& on montre la vieilleſſe au Theatre, voila quel 

D 4 


22. 


2 — — — — 


j 
: 
- 
7 
** 
: 
i ; 
147 14 
„ 
1 
j 
4 8 
: £ 
| # 
il Z 
4 : 
1 
ns 
4 } 
143 2 
* 1\% 
. 
1% 
'1, , 
8 : 
” 
4 ot 
„ 
i. o 
i431 f 
! : 
þ : 
' 5 
TL 
„ 
1 i] 
. 1 
3 
1 
* b 
: 1 
. 143 Tov 
in; 1 
ifs i 
1 7 
94 
i *:Y 
1 
* 
til 
PF; f 4 


— — — p ———— 
e PE AO” Rs jt I ES" Fro IE 3 EIN 


$6 a 


reſpect on inſpire pour elle aux jeunes- gens. Remercions 


l'illuſtre Auteur de Zaire & de Nanine d'avoir ſouſtrait à 


ce mepris le vénërable Luzignan & le bon vieux Philippe 
Humbert. Il en eſt quelques autres encore; mais cela ſuffit- 
il pour arrcter le torrent du prẽjuge public, & pour effacer 
Taviliſſement où la plupart des Auteurs ſe plaiſent à mon- 
trer Tage de la ſageſſe, de experience & de Pautorite ? 
Qui peut douter que Vhabitude de voir toujours dans les 
vieillards des perſonnages odieux au 'Theatre , raide à les 
faire rebuter dans la ſociets, & queen s' accoutumant A 
confondre ceux qu'on voit dans le monde avec les Rado- 
teurs & les Gérontes de la Comédie, on ne les mepriſe 
tous Egalement ? Obſervez à Paris, dans une aſſemblée, 
Fair ſuffiſant & vain, le ton ferme & tranchant d'une im- 
pudente Jeuneſſe, tandis que les Anciens , craintifs & 
modeſtes, ou n'oſent ouvrir la bouche, ou ſont a peine 
Ecoutes. Voit-on rien de pareil dans les Provinces, & 
dans les lieux ou les Spectacles ne ſont point Etablisz & par 
toute la terre, hors les grandes villes, une tete chenue & 
des cheveux blancs n'impriment-ils pas toujours du reſ- 


pect? On me dira qua Paris les vie illards contribuent a ſe 


rendre mẽpriſables, en renongant au maintien qui leur 
convient, pour prendre indecemment la parure & les 


manieères de la Jeuneſſe, & que faiſant les galans a ſon 


exemple, il eſt tres-ſfimple qu'on la leur prefere dans ſon 
metier z mais c'eſt tout au contraire pour ravoir nul 


autre moyen de ſe faire ſupporter , qu'ils ſont contraints 


de recourir a celui-la , & ils aiment encore mieux Etre 
ſoufferts a la faveur de leurs ridicules , que de ne Fetre 
point du tout. Ce reſt pas aſſurẽment qu'en faiſant les 
agreables ils le deviennent en effet , & qu'un galant ſexa- 
gEnaire ſoit un perſonnage fort gracieux; mais ſon indé- 
cence meme lui tourne a profit : c'eſt un triomphe de 
plus pour une femme, qui, trainant a ſon char un Neſtor , 
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eroit montrer que les glaces de Fage ne garantiſſent point 
des feux qu'elle inſpire. Voila pourquoi les femmes en- 
couragent de leur mieux ces Doyens de Cithere , & ont 
la malice de traiter d hommes charmans , de vieux fous 
qu'elles trouveroient moins aimables, gils Etoient moins 
extravagans. Mais revenons a mon ſujet. | 

- Ces effets ne ſont pas les ſeuls que produit Finteret de 
la ſcene, uniquement fonde ſur l'amour. On lui en attri- 
bue beaucoup d'autres plus graves & plus importans, 
dont je n'examine point ici la realite, mais qui ont &ts 
ſouvent & fortement all&gues par les Ecrivains eccléſiaſ- 
tiques. Les dangers que peut produire le tableau d'une 
paſſion contagieuſe ſont, leur a-t-on rEpondu , prẽ venus 
par la maniere de le preſenter ; l'amour qu'on expoſe au 
Theatre y eſt rendu legitime , ſon but eſt honnète, ſou- 
vent il eſt ſacrifice au devoir & ala vertu; & des qu'il eſt 
cCoupable, il eſt puni. Fort bien: mais n'eſt- il pas plaiſant 
qu'on pretende ainſi regler après coup les mouvemens du 
cœur ſur les preEceptes de la raiſon, & qu'il faille attendre 
les EvEenemens pour ſgavoir quelle impreſſion Yon doit 
recevoir des ſituations qui les amènent? Le mal qu'on 
reproche au Theatre neſt pas preciſement d' inſpirer des 
paſſions criminelles , mais de diſpoſer lame a des ſenti- 
mens trop tendres qu'on ſatisfait enſuite aux depens de 
la vertu. Les douces Emotions qu'on y reſſent wont pas 
par elles-memes un objet determine , mais elles en font 
naitre le beſoin; elles ne donnent pas prEciſement de 
amour, mais elles prEparent à en ſentir; elles ne choi- 
fifſent pas la perſonne qu'on doit aimer, mais elles nous 
forcent a faire ce choix. Ainſi elles ne ſont innocentes ou 
criminelles que par l'uſage que nous en faiſons ſelon notre 
caractère, & ce caractère eſt independant de exemple. 
Quand il ſeroit vrai qu'on ne peint au Theatre que des 
paſſions legitimes , s' enſuit-il de-là que les impreſſions 
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en ſont plus foibles, que tes effets en ſont moins dame 
gereux ? Comme ſi les vives images d'une tendreſſe inno- 
cente ẽtoient moins douces, moins ſeduiſantes, moins ca- 
pables d'echauffer un cœur ſenſible que celle d'un amour 
criminel , a qui Vhorreur du vice ſert au moins de eontre- 
poiſon, Mais fi Videe de l'innocence embellit quelques 
inſtans le ſentiment qu'elle accompagne, bient6t les cir- 
conftances Yeffacent de la meEmoire , tandis que l'im- 
preſſion d'une paſſion fi douce reſte gravee au fond du coeur. 
Quand le Patricien Manilius fut chaſſe du Senat de Rome 
pour avoir donné un baiſer à ſa femme en preſence de (x 
fille, a ne conliderer cette action qu'en elle-meme , qu'a- 
voit- elle de rẽprẽhenſible? Rien, ſans doute : elle annon- 
coit meme un ſentiment louable. Mais les chaſtes feux de 
la mere en pouvoient inſpirer &impurs a la fille, C'etoit 
donc, d'une action fort honnete , faire un exemple de cor- 
ruption. Voila l'effet des amours permis du Theatre. 

On pretend nous guerir de Vamour par la peinrure de 
ſes foibleſſes. Je ne ſais la-deſſus comment les Auteurs 
s'y prennent; mais je vois que les Spectateurs ſont tou- 


jours du parti de Vainant foible, & que ſouvent ils ſonr 


fachss qu'il ne le ſoit pas davyantage. Je demande fi c'ett 
un grand moyen d'éviter de lui refſembler ? | 
Rappellez- vous, Monſieur, une piece à laquelle je crois 


me ſouvenir d'avoir aſſiſte avec vous, il y a quelques 


annses , & qui nous fit un plaiſir auquel nous nous at- 
tendions peu; ſoit qu'en effet VAuteur y etit mis plus 


de beaut6s thEatrales que nous n'avions penſe, ſoit que 


FActrice pretat ſon charme ordinaire au r6le qu'elle 
faiſoit yaloir. Je veux parler de la Berenice de Racine. 
Dans quelle diſpoſition d'efprit le Spectateur voit-il com- 
mencer cette piece ? Dans un fentiment de mepris pour 
la foibleſſe d'un Empereur & Gun Romain, qui balance, 
comine le dernier des hommes, entre ſa maitreiſe & ſon 
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devoir; qui, flottant inceſſamment dans une déshono- 
rante incertitude , avilit, par des platntes effeminces , ce 
caractère preſque divin que lui donne FHiſtoire ; qui fait 
chercher dans un vil ſoupirant de ruelle le bienfaiteur 
du Monde & les délices du genre humain. Qu'en penſe le 
méme SpeRateur apres la repreſentation ? II finit par 
plaindre cet homme ſenſible qu'il mEpriſoit, par SYintE= 
refſer à cette meme paſſion dont il lui faiſoit un crime, 
par murmurer en ſecret du ſacrifice qu'il eſt force den 
faire aux loix de la patrie. Voila ce que chacun de nous 
Eprouvoit à la reprEſentation. Le rdle de Titus, tres-bien 
rendu, eũt fait de l'effet, Sil eũt ẽtẽ plus digne de lui; 
mais tous ſentirent que Vinteret principal Etoit pour BErE- 
nice, & que c*&toit le ſort de ſon amour qui determinoit 
Feſpece de la cataſtrophe. Non que ſes plaintes conti- 
nuelles donnaſſent une grande Emotion durant le cours de 
la piece ; mais au cinquieme Ace , où, ceſſant de ſe 
plaindre , air morne, Fœil ſec & la voix &teinte , elle 
faiſoit parler une douleur froide, approchante du deſeſ- 
poir , Vart de PActrice ajoutoit au pathetique du rdle , & 
les ſpectateurs, vivement touches, commengoient a pleu- 
rer quand Berenice ne pleuroit plus. Que ſignifioit cela? 
ſinon qu'on trembloit qu'elle ne fat renvoye; qu'on ſens - 
toit d'avance la douleur dont ſon cœur ſeroit penetre; & 
que chacun auroit voulu que Titus ſe laiffat vaincre, meme 
au riſque de en moins eſtimer? Ne voila-t-il pas une 
Tragédie qui a bien rempli ſon objet, & qui a bien ap- 
pris aux SpeRateurs a ſurmonter les foibleſſes de YPamour ? 

 T'evenement dément ces vœux ſecrets, mais qu'im- 
porte? Le dEnouement n'efface point Veffet de la piece. La 
Reine part ſansle conge du parterre : 'Empereur la renyoie 
invitus invitam , on peut ajouter znvito ſpectatore. Titus 
a beau reſter Romain, il eſt ſeul de ſon parti; tous les 
ſpectateurs ont Epouſe Berenice. | 2 
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Quand m&me on pourroit me diſputer cet effet; quand 
meme on ſoutiendroit que exemple de force & de vertu 
qu'on voit dans Titus, vainqueur de lui-meme , fonde 
Finteret de la piece, & fait qu'en plaignant BErEnice , on 
eſt bien aiſe de la plaindre , on ne feroit que rentrer en 
cela dans mes principes : parce que, comme je Pai deja 
dit, les ſacrifices faits au devoir & à la vertu ont toujours 
un charme ſecret, meme pour les cours corrompus: & la 
preuve que ce ſentiment n'eſt point Vouvrage de la piece, 
c'eſt qu'ils Font avant qu'elle commence. Mais cela n'em- 


peche pas que certaines paſſions ſatisfaites ne leur ſemblent 


preferables à la vertu meme, & que, ils ſont contens de 
voir Titus vertueux & magnanime, ils ne le fuſſent encore 
plus de le voir heureux & foible, ou du moins quiils ne 


conſentiſſent volontiers A Vetre & ſa place. Pour rendre cette 


verite ſenſible , unaginons un denouement tout contraire à 
celui de VAuteur. u' après avoir mieux conſults ſon ceur, 
Titus ne voulant ni enfreindre les loix de Rome, ni vendre 
le bonheur a Fambition , vienne, avec des maximes 
oppoſces, abdiquer l' Empire aux pieds de Bèrẽ nice; que, 
penëtrèe d'un fi grand ſacrifice, elle ſente que ſon devoir 
ſeroit de refuſer la main de ſon amant, & que pourtant 
elle Paccepte - que tous deux enivrés des charmes de Pa- 
mour, de la paix, de l'innocence, & renongant aux vaines 
grandeurs , prennent , avec cette douce joie qu'inſpirent 
les vrais mouvemens de la nature, le parti d'aller vivre 
heureux & ignorẽs dans un coin de la terre; qu'une ſcene 
fi touchante ſoit anime des ſentimens tendres & pathé- 
tiques que le ſujet fournit & que Racine eũt ſi bien fait 
valoir; que Titus, en quittant les Romains, leur adreſſe 
un diſcours , tel que la circonftance & le ſujet le compor- 
tent: reſt-il pas clair, par exemple, qu'a moins qu'un 
Auteur ne foit de la dernière mal- adreſſe, un tel diſcours 
doit faire fondre en larmes toute Vaſſemblee ? La piece, 
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Aniſfant ainſi, ſera , fi Yon veut, moins bonne, moins 
inſtructive, moins conforme à VHiſtoire z mais en fera- 
t-elle moins de plaiſir, & les Spectateurs en ſortiront- ins 
moins ſatisfaits? Les quatre premiers Actes ſubſiſteroient 
A-peu-pres tels qu'ils ſont, & cependant on en tireroit une 
legon directement contraire. Tant il eſt vrai que les ta- 
bleaux de l'amour font toujours plus d' impreſſion que les 
maximes de la ſageſſe, & que effet d'une Tragedie 220 
tout-à-fait independant de celui du denouement. _ | 

Veut-on ſgavoir Sil eſt sur queen montrant les ſuites fu- 
neſtes des paſſions immoderees, la Trag&die apprenne 4 
&en garantir? Que Von conſulte Fexperience. Ces ſuites 
funeſtes ſont repre ſentees tres-fortement dans Zaire; il en 
colite la vie aux deux Amans, & il en cotite bien plus 
que la vie a Oroſmane : puiſqu'il ne ſe donne la mort 
que pour ſe delivrer du plus cruel ſentiment qui puiſſe 
entrer dans un cœur humain , le remords d'avoir poi- 
gnarde ſa maĩtreſſe. Voila donc, aſſurẽment, des lecons 
treès-Energiques. Je ſerois curieux de trouver quelqu'un, 

homme ou femme, qui &osat vanter d'etre ſorti dune 
repreſentation de Zaire, bien prémuni contre amour. 
Pour moi, je crois etendre chaque Spectateur dire en 


ſon cœur à la fin de la Tragédie: Ah ! qu'on me donne 


une Zaire, je ferai bien en ſorte de ne la pas tuer. Si les 
femmes mont pu ſe laſſer de courir en foule à cette 
piece enchantereſſe & d'y faire courir les hommes, je ne 
dirai point que c'eſt pour $'encourager par Yexemple de 
Yheroine à n'imiter pas un ſacrifice qui lui reuſfit fi mal; 
mais C'eſt parce que, de toutes les Tragẽdies qui ſont au 
Theatre , nulle autre ne montre avec plus de charmes 
le pouvoir de amour & Yempire de la beauté, & qu'on 
y apprend encore pour ſurcroit de profit A ne pas juger 
fa maitrefſe ſur les apparences. Qu*Oroſmane immole 
Zaire à fa jalouſie, une femme ſenſible y yoit ſans effrai 
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le tranſport de la paſſion: car c'eft un moindre malheur 
de perir par la main ns ſon amant, Pn d'en etre mEdio- 
crement aimce. — 

- Qu'oa nous peigne l'amour comme on voudra ; il ſeduit 3 
ou ce neſt pas lui. S'ileſt mal peint, la piece eſt mau- 
vaiſe; $'il eſt bien peint, il offuſque tout ce qui Paccom- 
pagne. Ses combats, ſes maux, ſes ſouffrances le rendent 
plus touchant encore, que vil r'avoit nulle reſiſtance à 
vaincre. Loin que ces triſtes effets rebutent , il n'en devient 
que. plus intEreſſant par ſes malheurs m&mes. On ſe dit, 
malgre ſoĩ, qu'un ſentunent fi dElicieux conſole de tout, 
Une fi douce image amollit inſenfiblement le cœur: on 
prend, dela paſſion , ce qui mine au plaiſir: on en laiſſe 
ce qui tourmente. Perſonne ne ſe croit oblige d'etre un 
heros, & c'eft ainſi qu admirant l'amour honnete , on de 
livre a l'amour criminel. 

Te qui acheve de rendre ſes images . c'eſt 
preEciſement ce qu'on fait pour les rendre agreables ; 
c' eſt qu'on ne le voit jamais r&gner ſur la ſcene qu'en- 
tre des ames honnetes ; c'eft que les deux Amans ſont 
toujours des modeles de perfection. Et comment ne Sin- 
tereſſeroit- on pas pour une paſſion fi ſeduiſante , entre 
deux cœurs dont le caraQtere eſt d4ja fi intéreſſant par 
tni-meme? Je doute que, dans toutes nos pieces drama- 
tiques, on en trouve une ſeule on Pamour mutuel n'ait 
pas la faveur du Spectateur. Si quelque infortune brule 
d'un feu non partagE, on en fait le rebut du parterre. On 
croit faire merveilles de rendre un amant eſtimable ou 
haiſfable, ſelon qu'il eſt bien ou mal accueilli dans ſes 
amours ; de faire toujours approuver au Public les ſentimens 
de ſa maitrefle, & de donner à la tendreſſe tout Pinteret 
de la vertu: au- lieu qu'il faudroit apprendre aux jeunes- 
gens a ſe defier des illuſions de l'amour, a fuir Perreur d'un 
penchant aveugle qui croit toujours ſe fonder ſur Veſtime , 


CHOISIE.S 5 
& à craindre quelquefois de livrer un cœur vertueux A 
un objet indigne de ſes ſoins. Je ne ſgache gueres que le 
Miſanthrope, ou le heros de la piece ait fait un mauvais 
choix. Rendre le Miſanthrope amoureux n'&toit rien, le 
coup de genie eſt de Payoir fait amoureux d'une coquette, 
Tout le reſte du Theatre eſt un trẽſor de femmes parfaites. 
On diroit qu'elles s' ſont toutes refugices. Eſt-ce-là Vimage 
Kd2le de la ſociẽtẽ ? Eſt-ce ainfi qu'on nous rend ſuſpecte 
une paſhon qui perd tant de gens bien nes? Il gen faut peu 
qu'on ne nous faſſe croire qu'un honnete homme eſt oblige 
d' etre · amoureux, & qu'une amante aimee ne ſgauroit 
n'etre pas vertueuſe. Nous voila fort bien inſtruits! | 
Encore une fois, je nentreprends point de juger & Ceft 
bien ou mal fait de fonder ſur l'amour le principal interet 
du Theatre ; mais je dis que, fi ces peintures ſont que 
quefois dangereuſes, elles le ſeront toujours, quoi qu'on 
faſſe pour les dẽguiſer. Je dis que c'eſt en parler de mau- 
vaiſe foi, ou ſans le connoitre , de youloir en rectifier les 
impreſſions par d'autres impreſſions Etrangeres qui ne les 
accompagnent point juſqu'au cœur, ou que le cœur en 
a bient0teparees 5 impreſſions qui meme en deguiſent les 
dangers, & donnent à ce ſentiment trompeur un nouvel 
attrait par lequel il perd ceux qui s livrent. 

Soitqu'on dẽduiſe de la nature des Spectacles, en general, 
les meilleures formes dont ils ſont ſuſceptibles; ſoit qu'on 
Examine tout ce que les lumieres d'un ſiècle & d'un peuple 
Eclaires ont fait pour la perfection des n6tres., je crois 
qu'on peut conclure de ces conſiderations diyerſes, que 
Feffet moral du Spectacle & des Theatres ne ſgauroit ja- 

mais etre bon ni ſalutaire en lui- meme: puiſqu'a ne comp- 
ter que leurs avantages, on my trouve aucune ſorte d u- 
tilité reelle, ſans inconvéniens qui la ſurpaſſent. Or, par 
une ſuite de ſon inutilite meme, le Theatre , qui ne peut 
Lien pour corriger les mœurs, peut beaucoup pour lesalterer, 
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En favoriſant tous nos penchans, il donne un nouvel 
aſcendant a ceux qui nous dominent; les continuelles 


Emotions qu'on y reſſent nous Enervent , nous affoibliſſent, 


nous rendent plus incapables de rẽſiſter a nos paſſions; & 
le ſterile intẽret qu'on prend a la vertu ne ſert qu'a contenter 
notre amour- propre, ſans nous contraindre à la pratiquer. 
Ceux de mes compatriotes qui ne déſapprouvent pas les 
Spectacles en eux-memes ont donc tort. 

Outre ces effets du Theatre , relatifs aux choſes reprẽ- 
ſentẽes, il en a d'autres non moins nEceſfaires , qui fe rap» 
portent directement fa la ſcene & aux perſonnages repré- 
ſentans, & c'eſt a ceux-la que les Genevois d&ja cités at- 
tribuent le goũt de luxe, de parure & de diſſipation dont 
ils craignent avec raiſon l' introduction parmi nous. Ce 
n'eſt pas ſeulement la frequentation des Comediens , mais 
celle du Theatre, qui peut amener ce gotit par ſon appa- 
reil & la parure des Acteurs. N'ent-ill d' autre effet que 
d' interrompre à certaines heures le cours des affaires civiles 
& domeſtiques, & d'offrir une reſſource aſſurẽe a Yoiſt- 
vets, il n' eſt pas poſſible que la commodite d' aller tous les 
jours regulierement au meme lieu s'oublier ſoi meme & 


soccuper d' objets Etrangers , ne donne au Citoyen d'au- 


tres habitudes & ne lui forme de nouvelles mœurs; mais 
ces changemens ſeront- ils avantageux ou nuifibles? C'eſt 


une queſtion qui dépend moins de Pexamen du Spectacle 


que de celui des Spectateurs. Il eſt sur que ces changemens 
les ameneront tous a-peu-pres au meme point; c'eſt done 
par Vetat'on chacun Etoit d abord, qu'il faut eſtimer les 

differences. [2 
Quand. les amuſemens ſont indiffErens par leur nature, 
(& je veux bien pour un moment conſidererles Spectacles 
comme tels, ) c'eſt la nature des occupations qu'ils inter- 
rompent qui les fait juger bons ou mauvais, ſur-tout lorſ- 
qu' ils ſont aſfſez vifs pour devenir des occupations eux- 
memes, 
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aw; & ſubſtituer leur goũt a celui du travail. La 
raiſon veut qu'on fayoriſe les amuſemens des gens 
dont les occupations ſont nuiſibles, & qu'on dEtourne 
des memes amuſemens ceux dont les occupations ſont 
utiles. Une autre conſideration générale eſt qu'il n'eſt 


Pas bon de laiſſer a des hommes oififs & corrompus le 


choix de leurs amuſemens, de peur qu'ils ne les ima- 
ginent conformes A leurs inclinations vicieuſes , & ne 
deviennent auſſi malfaiſans dans leurs plaifirs que dans 
leurs affaires. Mais laiffez un peuple ſimple & laborieux 
ſe dElaſſer de ſes travaux, quand & comme il lui.plait ; 
jamais il weft à craindre qu'il abuſe de cette liberté, 
& Ton ne doit point ſe tourmenter & lui chercher des di- 
vertiſſemens agreables : car, comme il faut peu d'apprets 
aux mets que l'abſtinence & la faim aſſaiſonnent, it 
n'en faut pas, non plus, beaucoup aux plaiſirs de gens 
Epuiſes de fatigue, pour qui le repos ſeul en eſt un très- 


doux. Dans une grande ville, pleine de gens intriguans, 


dEſceuvres , ſans Religion, ſans principes, dont Pimagi- 
nation deEprayce par Voiſivete , la fainẽantiſe, par Yamour 
du plaifir & par de grands beſoins, n'engendre que des 
monſtres & n'inſpire que des forfaits; dans une grande 


ville, ou les mœurs & Yhonneur ne ſont rien, parce que 


chacun , derobant aiſẽment ſa conduite aux yeux du 
public, ne ſe montre que par ſon credit, & weſt eſtimE 
que par ſes richeſſes, la Police ne ſgauroit trop multiplier 


les plaiſirs permis , ni trop Yappliquer A les rendre agrea= 5 


bles, pour 6ter aux particuliers la tentation d'en cher- 
cher de plus dangereux. Comme les empecher de goccu- 


. 


per, c'eſt les empecher de mal faire, deux heures par 


jour dErobees à Factivite du vice ſauyent la douzieme 

partie des crumes qui ſe commettroient ; & tout ce que 

les Spectacles vus ou à voir cauſent d' entretiens dans les 

Cafes & autres refuges des a. & _ du pays, 
Tome IP, | | R 
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eſt encore autant de gagne pour les peres de familles, ſoje 
ſur PYhonneur de leurs filles ou de leurs femmes, ſoit ſur 
leur bourſe ou ſur celle de leur fils. 

Mais dans les petites villes , dans les lieux moins peu- 
ples, ou les particuliers, toujours ſous les yeux du public, 
ſont cenſeurs nes les uns des autres, & on la Police a ſur 
tous une inſpection facile, il faut ſuivre des maximes tou- 
tes contraires. S'il y a de Vinduftrie, des arts, des manu- 
factures, ou doit ſe garder d'offrir des diſtractions rela- 
chantes à Fapre intEret qui fait ſes plaiſirs de ſes ſoins, 
& enrichit le Prince de Pavarice des Sujets. Si le pays 
ſans commerce nourrit les habitans dans Vina&tion, loin 
de fomenter en eux Voiſivete à laquelle une vie ſimple 
& facile ne les porte deja que trop, il faut la leur ren- 
dre in ſupportable, en les contraignant, a force d' ennui, 
d' employer utilement un tems dont ils ne ſcauroient 
abuſer. Je vois qu'à Paris, où Yon juge de tout ſur les 
apparences, parce qu'on n'a le loiſir de rien examiner, 
on croit , a Vair de dé ſœuvre ment & de langueur dont 
frappent au premier coup-d'œil la plupart des villes de 
provinces, que les habitans, plonges dans une ſtupide 
inaction n'y font que végéter, ou tracaſſer & ſe brouiller 
enſemble. C'eſt une erreur dont on reviendroit aiſc- 
ment, fi Yon ſongeoit que la plũpart des gens de Lettres 
qui brillent à Paris, la plupart des dEcouvertes utiles & 
des inventions nouvelles y viennent de ces provinces fi 
mepriſces. Reſtez quelque-tems dans une petite ville, 
ou vous aurez cru d'abord ne trouver que des Automates : 
nor-ſeulement vous y verrez bient6t des gens beaucoup 
plus ſenſés que vos finges des grandes villes; mais vous 
manquerez rarement d'y dEcouvrir dans obſcuritè quel- 
que homme ingenieux qui vous ſurprendra par ſes talens , 
par ſes ouvrages; que vous ſurprendrez encore plus en les 
admirant, & qui, vous montrant des prodiges de travail. 
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de patience & d' induſtrie, croira ne vous montrer que des 
choſes communes à Paris. Telle eſt la fimplicite du vrai 
genie: il weſt ni intriguant, ni actif; il ignore le chemin 
des honneurs & de la fortune, & ne ſonge point A le 
chercher; il ne ſe compare à perſonne : toutes ſes reſ- 
ſources ſont en lui ſeul; inſenſible aux outrages, & peu 
ſenſible aux louanges, gil ſe connoit, il ne gaſſigne point 
fa place & jouit de lui · mème ſans $'apprecier, 

Dans une petite ville, on trouve, proportion gardée, 
moins d' activitè, ſans doute , que dans une capitale; parce- 
que les paſſions ſont moins vives & les beſoins moins 
preſſans: mais plus d'eſprits originaux, plus d' induſtrie 
inventive, plus de choſes vraiment neuves; parce qu'on 
Eft moins imitateur, qu'ayant peu de modtles, chacun 
tire plus de lul-meme , & met plus du ſien dans tout ce 
qu'il fait; parce que Yeſprit humain, moins Etendu , moins 
noyé parmi les opinions vulgaires, “labore & fermente 
mieux dans la tranquille ſolitude; parce qu'en voyant 
moins, on imagine davantage; enfin, parce que, moins 
preſſs du tems, on a plus le loiſir d' tendre & digerer ſes 
idées. | | 
Je me ſouviens d'avoir vu dans ma jeuneſſe aux environs 
de Neufchatel un ſpectacle afſez agreable & peut- etre 
unique ſur la terre. Une montagne entiere couverte d'ha- 
bitations dont chacune fait le centre des terres qui en 
dependent; enſorte que ces maiſons, à diftances auſſi 
Egales que les fortunes des proprietaires , offrent a la fois 
aux nombreux habitans de cette montagne, le recueil- 
lement de la retraite & les douceurs de la ſociété. Ces 
heureux payſans , tous a leur aiſe, francs de tailles, d' im- 
pots, de ſubdel&gues , de corvees , cultivent , avec tout 
le ſoin poſſible, des biens dont le produit eſt pour eux, 
& emploient le loi/ir que cette culture leur laiſſe a faire 

mille ouyrages de leurs mains, & à mettre à profit le 
N E 2 
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genie inventif que leur donna la Nature, L'hyver ſur- 
tout, tems on la hauteur des neiges leur 6te une commu- 
nication facile, chacun renferme bien chaudement, avec 
ſa nombreuſe famille, dans ſa jolie & propre maiſon de 
bois (24) qu'il a batie lui-meme, S occupe de mille tra- 
vaux amuſans, qui chaſſent Vennui de ſon aſyle, & ajoutent 
a ſon bien- etre. Jamais Menuiſier, Serrurier, Vitrier, 
Tourneur de profeſſion n'entra dans le pays; tous le ſont 
pour eux-memes , aucun ne Veſt pour autrui ; dans la 
— multitude de meubles commodes & meme ElEgans qui 

compoſent leur menage & parent leur logement, on 
nen voit pas un-qui rait &te fait de la main du maitre. 
Il leur reſte encore du loifir pour inventer & faire mille 
inſtrumens divers, d'acier, de bois, de carton , quiils 
vendent aux Ktrangers » dont pluſieurs meme parviennent 
juſqu'a Paris; entrautres, ces petites horloges de bois 
qu'on y voit depuis quelques annces. Ils en font auſſi de 
fer, ils font meme des montres; &, ce qui paroit in- 
table , chacun rEunit a lui ſeul toutes les profeſſions 
diverſes dans leſquelles ſe ſubdiyiſe Yhorlogerie , & fait 
tous ſes outils lui-meme. 

Ce meſt pas tout: ils ont des livres Miles & ſont paſſa- 
blement inſtruits; ils raiſonnent ſenſement de touteschoſes, 
& de plufieurs avec eſprit (25). Ils font des ſyphons, des 
aimans , des lunettes, des pompes , des barometres, des 
chambres noires ; leurs tapiſſeries ſont des multitudes 
d' inſtrumens de toute eſpece ; vous prendriez le potle d'un 
Payſan pour un attelier de mEchanique & pour un cabinet 
de phyſique expeErimentaie. Tous ſcavent un peu deſſiner, 
peindre, chiffrer ; la plupart jouentde la flũte, pluſieurs 
ont un peu de muſique & chantent juſte. Ces arts ne leur 
ſont-point enſeignẽs par des maitres , mais leur paſſent, 
pour ainſi dire, par tradition. De ceux que j'ai vu ſgavoir 
la muſique , Fun me diſoit Vayoir appriſe de ſon pere, 
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un autre de fa tante, un autre de ſon coufin, quelques- 
uns croyoient Payoir toujours ſgue. Un de leurs plus fre- 
quens amuſemens eſt de chanter avec leurs femmes & leurs 
enfans les pſeaumes a quatre parties; & Fon eſt tout EtonneE 
d' entendre ſortir de ces cabanes champetres, Yharmonie 
forte & male de Goudimel, depuis ſi 5 . 
de nos ſavans Artiſtes. 

Je ne pouvois non plus me laſer de parcourir ces char- 
mantes demeures, que les habitans de m'y témoigner la 
plus franche hoſpitalite. Malheureuſement j'ẽtois jeune: 
ma curioſitẽ n' toit que celle d'un enfant, & je ſongeois 
plus a m' amuſer qu'a m'inſtruire. Depuis trente ans, le 
peu d' obſervations que je fis ſe ſont effactes de ma me- 
moire. Je me ſouviens ſeulement que j admirois ſans ceſſe 
en ces hommes ſinguliers un mélange Etonnant de ſineſſe 


& de ſimplicitẽ qu'on croiroit preſque incompatibles, & 


que je n'ai plus obſerve nulle part. Du reſte, je rai rien 
retenu de leurs mœurs, de leur ſociẽtẽ, de leur caraftere. 
Aujourd hui que jy porterois d' autres yeux, faut - il ne 
revoir plus cet heureux pays? Helas! il eft ſur la route 
du mien ! | 
Apres cette legere idEe , ſuppoſons qu'au ſommet de la 
montagne dont je viens de parler, au centre des habita- 
tions, on Etablifſe un Spectacle fixe & peu couteux, ſous 
pretexte , par exemple, d'offrir une honnete recreation 
à des gens continuellement occupes , & en Etatde ſupporter 


cette petite dẽpenſe; ſuppoſons encore qu' ils prennent du 


goũt pour ce meme Spectacle; & cherchons ce qui doit 
rẽſulter de ſon ẽtabliſſement. | 

Je vois d'abord que, leurs travaux ceſſant etre leurs 
| —_—— , auſſi-tõt qu' ils en auront un autre, celui-ci 
les dẽgoũtera des premiers; le zèle ne fournira plus tant 
de loifir ni les. memes inventions. D'ailleurs, il y aura 

chaque jour un tems reel de perdu pour ceux qui aſſiſte- 
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ront au Spectacle; & Von ne ſe remet pas à Vouvrage , 
Teſprit rempli de ce qu'on vient de voir: on en parle ou 
Yon y ſonge. Par conſẽquent, relichement de travail: 
premier prejudice. 

-Quelque peu qu'on paie à la porte, on paie enfin; 
c'eſt toujours une dẽpenſe qu'on ne faiſoit pas. Il en coũte 
pour ſoi , pour ſa femme, pour ſes enfans, quand on les 
y mene, & il les y faut mener quelquefois. De plus, un 
ouvrier ne va point dans une aſſemblée ſe montrer en habit 
de travail: il faut prendre plus ſouvent ſes habits des 
Dimanches, changer de linge plus ſouvent, ſe poudrer, 
ſe raſer; tout cela coũte du tems & de argent. Augmen- 
tation de dẽpenſe: deuxieme prejudice. 

Un travail moins aſſidu & une depenſe plus forte exigent 


un dedommagement, On le trouvera ſur le prix des ou- 


vrages qu'on ſera force de rencherir. Pluſieurs marchands, 


-rebutes de cette augmentation , quitteront les Monta- 


gnons (26), & ſe pourvoiront chez les autres Suiſſes leurs 
voiſins, qui, ſansEtre moins induſtrieux, nauront point 
de Spectacles, & r'augmenteront point leur prix. Dimi- 


nution de debit : troifieme prejudice. 1 


Dans les mauvais tems, les chemins ne ſont pas prati- 
cables; & comme il faudra toujours, dans ces tems la, 
que la troupe vive, elle n' interrompra pas ſes repreſenta- 
tions. On ne pourra donc éviter de rendre le Spectacle 
abordable en tout tems. L'hyver , il faudra faire des che- 
mins dans la neige, peut-Etre les paver; & Dieu veuille 
qu'on n'y mette pas des lanternes. Voilà des dépenſes 
publiques; par conſequent des contributions de la part 
des particuliers. Etabliſſement d' impòts: quatrieme preju- 
dice. | | 

Les femmes des Montagnons allant, d'abord pour voir, 
& enſuite pour Etre vues, voudront Etre parè es; elles vou- 
dront Vetre avec diſtinction. La femme de M. le Chatelain 
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ne voudra pas ſe montrer au Spectacle, miſe comme celle 
du maitre d'ecole; la femme du maitre d'6cole gefforcera 
de ſe mettre comme celle du Chatelain, De-là naitra 
bientòt une Emulation de parure qui ruinera les maris , 
les gagnera peut-etre , & qui trouvera, ſans ceſſe, mille 
nouveaux moyens d'eluder les loix ſomptuaires. Intro- 
duction du luxe: cinquizme prejudice, | 

Tout le reſte eſt facile 4 concevoir. Sans mettre en ligne 
de compte les autres inconvéniens, dont Jai parle , ou 
dont je parlerai dans la ſuite ; ſans avoir Egard à Feſpece 
du Spectacle & à ſes effets moraux, je m'en tiens unique» - 
ment 4 ce qui regarde le travail & le gain, & je crois 
montrer, par une conſẽquence Evidente , comment un 
peuple aiſe, mais qui doit ſon bien-etre à ſon induſtrie , 
changeant la realite contre Papparence , ſe ruine a Vintant 
qu'il veut briller. 

Au reſte, il ne faut point ſe rEcrier contre la chimere de 


ma ſuppoſition ; je ne la donne que pour telle, & ne veux 


que rendre ſenſibles, du plus au moins, ſes ſuites inẽvi- 
tables. Otez quelques circonſtances, vous retrouverez 
ailleurs d'autres Montegnons; & mutatis mutandis g 
exemple a ſon application. 

Ainſi quand il ſeroit vrai que les Spectacles ne ſont —_ 
mauvais en eux-memes , on auroit toujours a chercher ils 
ne le deviendront point a Pegard du peuple auquel on les 
deſtine. En certains lieux, ils ſeront utiles pour attirer les 
Etrangers ; pour augmenter la circulation des eſpeces z 
pour exciter les Artiſtes ; pour varier les modes; pour 
occuper les gens trop riches ou aſpirans a Vetre ; pour les 
rendre moins malfaiſans; pour diſtraire le peuple de ſes 
mizeres ; pour lui faire oublier ſes chefs en voyant ſes 
baladins; pour maintenir & perfectionner le goũt quand 
x honnerete eſt perdue ; pour couvrir d'un vernis de pro- 
cẽdẽs la laideur du vice; pour empècher, en un mot, 
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que les mauvaiſes mœurs ne dẽgẽnèrent en brigandage. En 
d'autres lieux, ils ne ſerviroient qu'a detruire l'amour du 
travail; à dEcourager Vinduftrie ; à ruiner les particuliers; 


à leur inſpirer le goũt de Poifivets ; à leur faire chercher 


les moyens de ſubſiſter ſans rien faire; à rendre un peuple 
inactif & lache; a Vempecher de voir les objets publics 
& particuliers dont il doit s oc c uper; a tourner la ſageſſe 


en ridicule; à ſubſtituer un jargon de Theatre à la pra- 
tique des vertus; à mettre toute la morale en mEtaphy- 


fique ; à traveſtir les citoyens en beaux-· eſprits, les meres 
de famille en Petites ·Maitreſſes, & les filles en amoureuſes 
de Comédie. L'effet general ſera le meme ſur tous les hom- 
mes; mais les hommes ainſi changes conviendront plus 


ou moins à leur pays. En devenant Egaux, les mauvais 


gagneront , les bons perdront encore davantage; tous con- 
tracteront un caractère de molleſſe, un eſprit d'inaction 
qui 0tera aux uns de grandes vertus, & prEſervera les autres 
de mẽditer de grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions, il rẽſulte une conſequence 
directement contraire à celle que je tirois des premières; 
ſgavoir que, quand le peuple eſt corrompu, les Specta- 


cles lui ont bons. & mauvais quand il eſt bon lu-meme. 


i ſembleroit donc que ces deux effets contraires devroient 
g entre-dẽtruire & les Spectacles reſter indifferens à tous; 
mais il y a cette difference , que effet qui renforce le bien 


& le mal, Etant tire de Veſprit des pieces, eſt ſujet, comme 
elles, a mille modifications qui le rEduiſent preſque à 


rien; au- lieu que celui qui change le bien en mal & le 
mal en bien, reſultant, de Fexiſtence mème du Spec- 
tacle, eſt un effet conftant, reel, qui revient tous les 
jours & doit Vemporter à la fin, | 

II ſuit de-là que, pour juger Sil eſt à propos ou non 
d' tablir un Theatre en quelque Ville, il faut premiere- 


ment ſpavoir fi les mœurs y ſont bonnes ou mauyaiſes ® | 
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gueſtion ſur laquelle il ne m'appartient peut: Etre pas de 
prononcer par rapport à nous. Quoi qu'il en ſoĩt, tout ce 
que je puis accorder là-deſſus, c'eſt qu il eſt vrai que 1a 
Comèdie ne nous fera point de mal, fi plus rien ne nous 
en peut faire. = 7 
Pour prevenir les inconyEniens qui peuvent naitre de 
Fexemple des Comédiens, vous voudriez qu'on les forgat 
d'etre honneEtes-gens. Par ce moyen, dites-vous, on auroit 
2-la-fois des Spectacles & des mœurs, & Von reEuniroit 
les avantages des uns & des autres. Des Spectacles & des 
meeurs ! Voila qui formeroit vraiment un Speftacle a voir, 
d'autant plus que ce ſeroit la premiere fois. Mais quels ſont 
les moyens que vous nous indiquez pour contenir les Co- 
mediens? Des loix ſEveres & bien exEcutees. C'eſt au 
moins avouer qu'ils ont beſoin d'Etre contenus, & que les 
moyens n'en ſont pas faciles. Des loix ſévères? La pre- 
miere eſt de ren point ſouffrir. Si nous enfreignons celle- 
la, que deviendra la ſévérité des autres? Des loix bien 
excEcutees ? Il Yagit de ſcavoir fi cela ſe peut: car la force 
des loix a ſa meſure ; celle de vices qu'elles rEpriment a 
auſſi la ſienne. Ce n'eſt qufapres avoir compare ces deux 
quantites & trouvẽ que la premiere ſurpaſſe Pautrc , 
qgu'on peuts'afſurerde Pexẽcution des loix. La connoiſſance 
de ces rapports fait la veritable ſcience du Lẽgiſlateur : 
car, Sil ne S agiſſoit que de publier Edits ſur Edits, reEgle- 
mens ſur reglemens , pour remedier aux abus, à meſure 
qu ils naiſſent, on diroit , ſans doute, de fort belles choſes, 
mais qui, pour la plupart, reſteroient ians effet, & ſervi- 
roĩent d' indications de ce qu'il faudroit faire, plutòt que 
de moyens pour PexEcuter, Dans le fond, Finſtitution des 
loix” n'eſt pas une choſe fi merveilleuſe, qu avec du ſens 
& de Fequite, tout homme ne pitt tres-bien trouver de lut- 
meme celles qui, bien obſery&es, ſeroient les plus uti'cs 
a la ſociẽtẽ. On eſt le plus petit Ecolier de droit qui ne 
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ne dreſſera pas un code d'une morale auſſi pure que celle 
des loix de Platon? Mais ce n'eſt pas de cela ſeul qu'il 
Sagit; c'eſt dapproprier tellement ce code au Peuple, 
pour lequel il eſt fait, & aux choſes ſur leſquelles on y ſta- 
tue, que ſon execution. s enſuive du ſeul concours de ces 
convenances; c'eſt d'impoſer au Peuple, à Pexemple de 
Solon, moins les meilleures loix en elles-memes, que 
les meilleures qu'il puiſſe comporter dans la ſituation don- 
nee. Autrement il vaut encore mieux laiſſer ſubfiſter les 
deEſordres , que de les preyenir , ou d'y pourvoir, par des 
loix qui ne ſeront point obſervees : car ſans remédier au 
mal, c'eſt encore avilir les loix. | | 
Une autre obſervation , non moins importante, 'eſt que 
les choſes de mœurs & de juſtice univerſelle ne ſe reglent 
pas comme celles de juſtice particuliere & de droit rigou- 
. reux , par des Edits & par des loix; ou fi quelquefois, les 
loix influent fur les mœurs, c'eſt quand elles en tirent 
leur force. Alors elles leur rendent cette meme force par 
une ſorte de reattion bien connue des vrais Politiques. La 
premiere fonction des Ephores de Sparte, en entrant en 
charge, Etoit une proclamation publique par laquelle ils 
enjoignoient aux Citoyens , non pas d'obſerver les loix , 
mais de les aimer, afin que Vobſervation ne leur er. fit 
point dure. Cette proclamation , qui n'<toit pas un vain 
formulaire , montre parfaitement Veſprit de Vinſtitution de 
Sparte, par laquelle les loix & les mceeurs, intimément 
unies dans les cœurs des Citoyens, n'y faiſoient, pour ainſt 
dire, qu'un meme corps. Mais ne nous flattons pas de voir 
Sparte renaitre au ſein du commerce & de l'amour du 
gain. Si nous avions les mEmes maximes, on pourroit ta- 
blir a Geneve un Spectacle ſans aucun riſque : car jamais 
Citoyen, ni Bourgeois n'y mettroit le pied. 
Par ou le Gouvernement peut - il donc avoir priſe ſur les 
meurs? Je rEponds que c'eſt par opinion publique. Si 
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nos habitudes naiſſent de nos propres ſentimens dans la 
retraite, elles naiſſent de l'opinion d' autrui dans la ſociẽt. 
Quand, on ne vit pas en ſoi, mais dans les autres, ce ſont 
leurs jugemens qui reglent tout; rien ne paroit bon ni 
de ſirable aux particuliers que ce que le public a juge tel; 
& le ſeul bonheur que la plupart des hommes connoiſſent, 
eſt d' etre eſtimẽs heureux. 

Quant au choix des inſtrumens propres à diriger à Vopi- 
nion publique, c'eſt une autre queſtion qu'il ſeroit ſuperflu 
de rẽſoudre pour vous, & que ce reſt pas ici le lieu de 
rẽſoudre pour la multitude. Je me contenterai de montrer 
par un exemple ſenſible que ces inſtrumens ne ſont ni des 

peines, ni nulle eſpece de moyens coactifs. Cet exemple 
eſt ſous vos yeux: je le tire de votre patrie; c'eſt celui du 
tribunal des Marechaux de France, Etablis juges ſupremes 
du point-d'honneur, 

De quoi s'agiſſoit- il dans cette inſtitution ? De changer 
FPopinion publique ſur les duels, ſur la rẽparation des of- 
fenſes , & ſurles occaſions on un brave homme eſt oblige, 
ſous peine dinfamie, de tirer raiſon d'un affront Pepee a la 

main. Il genſuit de-la 

Premièrement, que la force n' ayant aucun pouvoir ſur les 
eſprits, il falloit Ecarter, avec le plus grand ſoin, tout veſtige 
de violence du Tribunal Etabli pour operer ce changement. 
Ce mot m&me de Tribunal Etoit mal imagine : j aimerois 
mieux celui de Coumd honneur. Ses ſeules armes deyoient 
etre Phonneur & Vinfamie : jamais de rEcompenſe utile, 
jamais de punition Ccorporelle , point de priſon , point 
d'arrets , point de Gardes armes. Simplement un Appariteur 
qui auroit fait ſes citations en touchant Vaccuſe d'une 
baguette blanche, ſans qu'il genſuivit aucune autre con- 
trainte pour le faire comparoitre. II eſt. vrai que ne pas 
comparoitre au terme fixe par-devant les Juges de Phon- 
neur, c' toit sen confeſſer dẽpourvu, c' toit ſe condamner 
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ſoi-mEme. De- là rẽſultoĩt naturellement note d' infamie, 
degradation de nobleſſe, incapacité de ſervir le Roi dans 
ſes Tribunaux, dans ſes armées, & autres punitions de ce 
genre qui tiennent immediatement à opinion, ou en ſont 
un effet nẽceſſaire. 

Il s'enſuit, en ſecond lieu, que, pour dEraciner le prẽ- 
jugé public, il falloit des Juges d'une grande autorité ſur 
la matiere en queſtion ; &, quant à ce point, Vinſtituteur 
entra parfaitement dans Veſprit de Fetabliſement : car, 
dans une Nation toute guerriere , qui peut mieux juger des 
juſtes occaſions de montrer ſon courage & de celles où 
Fhonneur offenſe demande ſatisfaction, que d'anciens mi- 
litaires charges de titres d'honneur, qui ont blanchi ſous 
les lauriers , & prouvé cent fois au prix de leur fang , 
qu'ils n'ignorent pas quand le devoir veut qu'on en re- 
 pande? 

I uit, en troiſieme lieu , que, rien n'6tant plus indé- 
pendant du pouvoir ſupreme que le jugement du Public , 
le Souverain devoit ſe garder , ſur toutes choſes , de mEler 
ſes decifions arbitraires parmi des arrets , faits pour reprẽé- 
ſenter ce jugement, &, qui plus eft, pour le dẽterminer. 
Il devoit S efforcer au contraire de mettre la Cour-d'hon- 
neur au- deſſus de lui, comme ſoumis lui- meme à ſes de- 

crets reſpectables. II ne falloit donc pas commencer par 
condamner a mort tous les duc liſtes indiſtinctement; ce 
qui toit mettre d' emblẽe une oppoſition choquante entre 
Fhonneur & la loi: car la loi meme ne peut obliger per- 
ſonne à ſe dEshonorer. Si tout le peuple a jugé qu'un 
homme eſt poltron, le Roi, malgré toute a puiſſance, 
aura beau le dEclarer brave, perſonne n'en croira rien; 
& cet homme, paſſant alors pour un poltron qui veut Etre 
honorẽ par force, nen ſera que plus mepriſe. Quant a ce 
que diſent les Edits, que c'eſt offenſer Dieu de ſe battre , 
c'eſt un avis fort pieux ſans doute ; mais la loi civile weſt 


CH:0:18 TI B's. - 77 


point juge des pEches ; &, toutes les fois que Fautorits 
ſouveraine voudra S'interpoſer dans les conflits de Thon- 


neur & de la Religion, elle ſera compromiſe des deux 


cðtẽs. Les memes Edits ne raiſonnent pas mieux, quand 


ils diſent qu' au lieu de ſe battre, il faut „ adreſſer aux - 


Marẽchaux: condamner ainſi le combat ſans diſtinction, 


ſans rEſerve , c'eſt commencer par juger ſoi-mème ce 


qu'on renvoie à leur jugement. On ſcait bien qu'il ne leur 
eſt pas permis d'accorder le duel, mème quand Phonneur 
outrage n'a plus d'autres reſſources; &, ſelon les prejuges 
du monde, il y a beaucoup de ſemblables cas: car, quant 
aux ſatisfactions cEremonieuſes, dont on a voulu payer 
offenſe , ce ſont de veritables jeux d' enfant. 

Qu'un homme ait le droit d'accepter une reparation pour 
lui- meme & de pardonner a ſon ennemi , en meEnageant 


cette maxime avec art, on la peut ſubſtituer inſenſible- 


ment au fEroce prejug qu'elle attaque z mais il en eſt pas 


de meme , quand Yhonneur de gens auxquels le notre 
eſt lie ſe trouve attaquẽé; dès- lors il n'y a plus d accom- 


modement poſſible. Si mon pere a regu un ſoufflet, fi ma 
ſeur, ma femme, ou ma maitreſle eſt inſultEe, conſer- 
verai- je mon honneur en faiſant bon marché du leur? I} 
n'y a ni Marẽchaux, ni ſatisfaction qui ſuffiſent : il faut que 
je les venge ou que je me deshonore ; les Edits ne me laiſ- 
ſient que le choix du ſupplice ou de Vinfamie, Pour citer 
un exemple qui ſe rapporte a mon ſujet, n'eſt-ce pas 
un concert bien entendu entre Veſprit de la ſcene & celui 
des loix, qu'on aille applaudir au Theatre ce n Cid 
qu'on iroit voir pendre à la Greye ? 
Ainfi Pon a beau faire; ni la raiſon, ni la vertu, ni les 
Joix ne vaincront “opinion publique, tant qu'on ne trou- 
vera pas l'art de la changer. Encore une fois cet art ne 


tient point à la violence. Les moyens &tablis ne ſerviroient, 


Cils Etoient pratiques , qu à punir les braves gens & ſauver 
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les laches z mais heureuſement il ſont trop abſurdes pour 
pouvoir etre employes, & n' ont ſervi qu'a faire changer de 
nom aux duels. Comment falloit-il donc $'y prendre? II 
falloit , ce me ſemble, ſoumettre abſolument les combats 
particuliers à la juriſdiction des Marechaux, ſoit pour les 


juger, ſoit pour lesprevenir, ſoit meme pour les permet- 


tre. Non-ſeulement il falloit leur laiſſer le droit d'accorder 


le champ quand ils le jugeroient à propos; mais il Etoit im- 


portant qu' ils uſaſſent quelquefois de ce droit, ne fiit-ce 


que pour 6ter au Public une ide aſſez difficile à detruire 


& qui ſeule annulle toute leur autorités, ſcavoir que , 


dans les affaires qui paſſent par-devant eux, ils jugent 


moins ſur leur propre ſentiment que fur la volonté du 
Prince. Alors il n'y avoit point de honte a leur demander 
le combat dans une occaſion n&ceſlaire ; il n'y en avoit pas 
meme à Sen abſtenir, quand les raiſons de Taccorder n'e- 
toient pas jugèes ſuffiſantes; mais il y en aura toujours A 
leur dire: Je fuis offenſé, faites en ſorte que je ſois diſ- 
penſe de me battre. g | 

Par ce moyen , tous les appels ſecrets ſeroient infailli 
blement tombes dans le décri, quand Vhonneur offenſe 
pouvant ſe d&fendre & le courage ſe montrer au champ 
d'honneur , on eũt très juſtement ſuſpectẽ ceux qui ſe 
ſeroient caches pour ſe battre , & quand ceux que la Cour- 
d' honneur eũt jugs S etre mal (27) battus, ſeroient , en 
qualité de vils aſſaſſins, reſtEs ſoumis aux Tribunaux cri- 
minels. Je conviens que pluſieurs duels n' tant jugẽs qu'a- 
pres coup, & d'autres meme étant ſolemnellement auto- 
riſes, il en auroit d' abord conte la vie a quelques braves 
gens; mais ꝰeũt ẽtẽ pour la ſauver dans la ſuite A des infi- 
nitẽs d' autres; au lieu que du ſang qui ſe verſe malgre les 
edits, nait une raiſon d'en verſer davantage. | 

Que ſeroit-il arrive dans la ſuite ? A meſure que la Cour- 
Chonneur auroit acquis de Vautorits ſur opinion du 


- 
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peuple, par la ſageſſe & le poids de ſes déciſions, elle 


ſetoit devenue peu- a- peu plus ſevère, juſqu'a ce que, les 
occaſions legitimes ſe rEduiſant tout-à- fait a rien, le point 
dg honneur ent change de principes, & que les duels fuſſent 
entièrement abolis. On n'a pas eu tous ces embarras, A la 
vErits6; mais auſh Von a fait un Etabliſſement inutile. Si les 
duels aujourd'hui ſont plus rares, ce n'eſt pas qu'ils ſoient 
mepriſts ni punis; c'eſt parce que les maurs ont 
change (28): & la preuve que ce changement vient de 
cauſes toutes differentes auxquelles le gouvernement n'a 
point de part; la preuve que Popinion publique n'a nulle- 
ment change ſur ce point, c' eſt quꝰ après tant de ſoins mal 
entendus, tout Gentilhomme qui ne tire pas raiſon d'un 
affront, Tepee à la main, n'eſt pas moins d&shonore qu au- 
paravant. = | 

Une quatrième conſequence de l'objet du meme &tabli 
ſement, eſt que, nul homme ne pouvant vivre civilement 
ſans honneur, tous les Etats on Von porte une épëe, de- 
puis le Prince juſqu'au ſoldat, & tous les Etats mème on 
ron wen porte point, doivent reſſortir à cette Cour- d hon- 
neur; les uns, pour rendre compte de leur conduite & de 
leurs actions; les autres, de leurs diſcours & de leurs maxi- 
mes: tous Egalement ſujets à Etre honorès ou flẽtris ſelon 
la conformite ou l' oppoſition de leur vie ou de leurs ſenti- 
mens aux principes de Phonneur &tablis dans la Nation, & 
rẽformès inſenſiblemeut par le Tribunal, ſur ceux de la 
juſtice & de la raiſon. Borner cette competence aux nobles 
& aux militaires, c'eſt couper les rejettons & laiſſer la ra- 
cine : car fi le point d'honneur fait agir la Nobleſſe, il fait 

parler le peuple ; les uns ne ſe battent que parce que les. 
autres les jugent ; & pour changer les actions dont Veſtime 
publique eſt objet, il faut auparavant changer les juge- 
mens qu'on en porte. Je ſuis convaincu qu'on ne viendra 
jamais A bout d'operer ces changemens ſans y faire 


e 
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iutervenir les femmes m&mes, de qui depend en grande 

partie la maniere de penſer des hommes. | 
De ce principe, il ſuit encore que le Tribunal doit &re 

plus ou moins redoutẽ dans les diverſes conditions, à pro- 

portion qu'elles ont plus ou moins d' honneur à perdre, 

ſelon les idées vulgaires qu'il faut toujours prendre ici pour 


xegles. $i Fetabliſſement eſt bien fait, les Grands & les 


Princes doivent trembler au ſeul nom de la Cour- d hon- 
neur. Il auroit fallu qu' en Pinſtituant on y eũt port tous 


les démèlès perſonnels, exiſtans alors entre les premiers du 


Royaume; que le Tribunal les ent juges definitivement 
autant qu ils pouvoient l'etre par les ſeules loix de I'hon- 
neur; que ces jugemens euſſent EtE ſEveres ; qu'il y ent eu 
des ceſſions de pas & de rang, perſonnelles & indepen- 
dantes du droit des places, des interdictions du port des 
armes, ou de paroĩtre devant la face du Prince, ou d'au- 
tres punitions ſemblables, nulles par elles-memes, grieves 
par opinion; juſqu'a l'infamie inclufivement qu'on auroit 
pu regarder comme la peine capitale dEcernee par la Cour- 
d' honneur; que toutes ces peines euſſent eu, par le concours 
de Tautorite ſupreme, les memes effets qu'a naturellement 
le jugement public, quand la force rannulle point ces de + 
cifions; que le Tribunal neut point ſtatus ſur des baga- 
telles, mais qu'il refit jamais rien fait a demi; que le Roi 
meme y eũt et citE , quand il jetta ſa canne par lafentetre, 
de peur, dit-il , de frapper un Gentilhomme (29); qu'il 
et comparu en accuſe avec ſa partie; qu'il eũt EtE jugẽ 
ſolemnellement, condamne A faire rEparation au Gentil- 
homme, pour Taffront indirect qu'il lui avoit fait; & que 
le Tribunal lui eũt en mẽme- tems dEcerne un prix d'hon- 
neur, pour la moderation du Monarque dans la colere, 
Ce prix, qui devoit Etre un ſigne tres-ſumple , mais viſible, 
portè par le Roi durant toute fa vie, lui eũt été, ce me 


fembie, un ornement plus honorable que ceux de la 
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royautẽ; & je ne doute pas qu'il ne fit devenu le ſujet des 
chants de plus d'un Poëte. Il eſt certain que, quant A: . 
Ihonneur, les Rois eux-memes ſont ſoumis plus que per- 
ſonne au jugement du Public, & peuvent, par conſequent, 
ſans ꝰabbaiſſer, comparoitre au Tribunal qui le repreſente. 
Louis XIV Etoit digne de faire de ces choſes-la , & je crois 
qu'il les et faites, fi quelqu'un les lui eũt ſuggerees. 

Avec toutes ces precautions & d'autres ſemblables, il eſt 
fort douteux qu'on eũt reuſh ; parce qu'une pareille inſtitu- 
tion eſt entièrement contraire à leſprit de la Monarchie: 
mais il eſt très- sur que pour les avoir neEgligees, pour avoir 
voulu mtEler la force & les loix dans des matieres de pre-" 
jugés & changer le point-d'honneur par la violence, on a | 
compromis Pautorite royale & rendu mepriſables des loix 
qui paſſoient leur pouvoir. | 

- Cependant, en quoi conſiſtoit ce pre6juge qu'il 1 
de detruire ? Dans l' opinion la plus extravagante & la plus 
barbare qui jamais entra dans l'eſprit humain ; ſgavoir, 
que tous les devoirs de la Sociẽtẽ ſont ſupplees par la bra- 
voure; qu'un homme reſt plus fourbe , frippon, calom- 
niateur, qu'il eſt civil, humain, poli, quand il ſcait ſe 
battre ; que le menſonge ſe change en verite, que le vol 
devient lEgitime, la perfidie honnete, VinfidElite louable , 
fitotgu'on ſoutient tout cela le fer à la main; qu'un affront - 
eſt toujours bien rẽparẽ par un coup d' pe; & qu'on ra ja- 
mais tort avec un homme, pourvu qu'on le tue. II y a, 
je l'avoue, une autre ſorte d' affaire ou la gentilleſſe ſe 
mele A la cruauté, & on Yon ne tue les gens que par ha- 
zard; c' eſt celle on Yon ſe bat au premier ſang. Au premier 
ſang ! Grand Dieu! Et qu'en veux-tu faire de ce ſang , bete 
| Feroce ? Le veux-tu boire? Le moyen de ſonger a ces hor- 
reurs ſans Emotion! Tels ſont les prejuges que les Rois de 
France, armes de toute la force publique, ont vainement 


attaques. L'opinion , Reine du Monde, n'eft point ſou- 
Tome I), F 
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miſe au pouvoir des Rois; ils ſont eux· memes ſes premier 
eſclaves. ; 

Te finis cette longue digreſſion, qui malheureuſement 
ne ſera pas la dernière: & de cet exemple, trop brillant 
peut etre, fi parva licet componere magnis , je reviens à des 
applications plus ſimples. Un des infaillibles effets d'un 
Th<eatre Etabli dans une auſſi petite ville que la ndtre , ſera 
de changer nos maximes, ou, fi Pon veut, nos prejuges 
& nos opinions publiques; ce qui changera nEceflairement 
nos meurs contre d' autres, meilleures ou pires, je n'en 
dis rien encore, mais sũrement moins convenables à notre 
conftitution. Je demande, Monſieur, par quelles loix 
efficaces vous rem6dierez a cela? Si le gouvernement peut 
beaucoup ſur les meeurs , c'ęſt ſeulement par ſon inſtitu- 
tion primitive: quand une fois il les a dEtermin&es , non- 
ſeulement il n'a plus le pouvoir de les changer, à moins 
qu'il ne change, il a meme bien de la peine a les maintenir 
contre les accidens inévitables qui les attaquent, & contre 
la pente naturelle qui les altere. Les opinions publiques, 
quoique difficiles à gouverner, ſont pourtant par elles- 
memes très- mobiles & changeantes. Le hazard, mille 
cauſes fortuites, mille circonſtances impreyues font ce 
que la force & la raiſon ne ſcauroient faire; ou plutôt, 
c'eſt prẽciſẽment parce que le hazard les dirige , que la 
force n'y peut rien : comme les dez qui partent de la main, 
quelque impulſion qu'on leur donne, ren amenent pas 
plus aiſement le point qu'on deſire. 

Tout ce que la ſageſſe humaine peut faire, eſt de pre- 
venir les changemens, darreter de loin tout ce qui les 
amene z mais ſitot qu'on les ſouffre & qu'on les autoriſe , 
on eſt rarement maitre de leurs effets, & Von ne peut 
jamais ſe rẽpondre de l'etre. Comment donc prèviendrons- 
nous ceux dont nous aurons volontairement introduit la 
cauſe ? A Fimitation de Petablſſement dont je viens da 
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parler, nous propoſerea- vous d'inſtituer des Cenſeurs 7 
Nous en avons déja (30); & fi toute la force de ce Tri- 
bunal ſuffit à peine pour nous maintenir tels que nous 
ſommes , quand nous aurons ajoute une nouvelle incli- 
naiſon à la pente des mœurs, que fera-t-il pour arreter ce 
progres? Il eſt clair qu'il n'y pourra plus fuffire, La pre- 
miere marque de ſon impuiſſance a prevenir. les abus de 
la Comédie, ſera de la laiſſer Etablir, Car il eſt aiſé de 
prEvoir que ces deux Etablifſemens ne ſgauroient ſubſiſter 
long-tems enſemble, & que la Comedie tournera les Cen- 
ſeurs en ridicule, ou que les Cenſeurs feront chaſſer les 
Come<diens, : N 

Mais il ne s'agit pas ſeulement ici de l'inſuffiſance des 
loix pour r&primer de mauvaiſes mœurs, en laiſſant ſub- 
ſiſter leur cauſe. On trouvera, je le prèvois, que, Feſprit 
rempli des abus qu'engendre néëceſſairement le Theatre, 
& de Fimpoſfibilite generale de prevenir ces abus, je ne 
rEponds pas aſſea prẽciſẽment a Vexp&dient propoſe , qui 
eſt d'avoir des Comediens honnetes-gens, c'eſt-a-dire, de 
les rendre tels. Au fond cette diſcuſſion particulière reft 
plus fort nẽceſſaire: tout ce que Jai dit juſqu'ici des effets 
de la Comédie, Etant independant des mœurs des Come» 
diens, n'en auroit pas moins lieu, quand ils-auroient bien 
profits des legons que vous nous exhortez à leur donner, 
& qu'ils deviendroient par nos ſoins autant de modeles de 
vertu. Cependant , par. Egard au ſentiment de ceux de mes 
compatriotes qui ne voient d' autre danger dans la Com6- 
die, que le mauvais exemple des Comediens , je veux bien 
rechercher encore ſi, meme dans leur ſuppofition , cet 
expẽdient eft praticable avec quelque eſpoir de ſucces, 
& $'i1 doit ſuffire pour les tranquilliſer, 

En commencant par obſerver les faits avant de raiſon- 
ner ſur les cauſes , je vois en general que letat de Comedien 
eſt un Etat de licence & de mauyaifes mœurs; que les 
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hommes y ſont livrés au deſordre ; que les femmes y 
menent une vie ſcandaleuſe ; que les uns & les autres, 
avares & prodigues tout A la fois, roujours accables de 
dettes & toujours verſant Pargent à pleines mains, ſont 
auſſi peu retenus ſur leurs diſſipations, que peu ſcrupu- 
leux ſur les moyens d'y pourvoir. Je vois encore que, 
par tout pays, leur profeſſion eſt deshonorante ; que ceux 
qui l'exercent, excommunies ou non, ſont par- tout mE- 
priſés (31), & qu'à Paris meme, on ils ont plus de conſi- 
deration & une meilleure conduite que par-tout ailleurs, 
un Bourgeois craindroit de frequenter ces m&mes Comé- 
diens qu'on voit tous les jours à la table des Grands. Une 
troifieme obſervation, non moins importante, eſt que ce 
dedain eſt plus fort par- tout on les mœurs ſont plus pures, 
& qu'il y a des pays d'innocence & de ſimplicitéè on le 
meètier de Comèdien eſt preſque en horreur. Voila des faits 
inconteſtables. Vous me direz qu'il n'en reſulte que des 
prejugés. Jen conviens: mais ces préjugès tant univerſels, 
il faut leur chercher une cauſe univerſelle, & je ne vois 
pas qu'on la puiſſe trouver ailleurs que dans la profeſſion 
aneme a laquelle ils ſe rapportent. A cela vous repondez 
que les Com<ediens ne ſe rendent mepriſables que parce 
qu'on les mépriſe; mais pourquoi les eũt-on mepriſcs s'ils 
n'euſſent ẽtẽ mépriſables? Pourquoi penſeroit- on plus mal 
de leur état que des autres, s il n'avoit rien qui Pen diſ- 
tinguat? Voila ce qu'il faudroit examiner , peut-etre , 
avant de les juſtifier aux dépens du Public. 

Je pourrois imputer ces pre&juges aux déclamations des 
-Pretres , fi je ne les trouvois Etablis chez les Romains 
avant la naiſſance du Chriſtianiſine, &, non-ſeulement 
courans vaguement dans Feſprit du peuple , mais autoriſcs 
par des loix expreſſes qui dEclaroient les Acteurs infames, 
leur 8toient le titre & les droits de Citoyens Romains , & 
mettoient les Actrices au rang des proſiituges, Ici toute 
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autre raiſon manque, hors celle qui ſe tire de la nature 
de la choſe. Les Pretres payens & les dévots, plus favo- 
rables que contraires à des Spectacles qui faiſoient partie 
des jeux conſacres à la Religion (32), Wavoient aucun 
interet à les dEcrier, & ne les dEcrioient pas en effet. Ce- 
pendant, on pouvoit des-lors ſe. recrier, comme vous 
faites, ſur Vinconſequence de déshonorer des gens qu'on 
Protege , qu'on paie, qu'on penſionne; ce qui, à vrai 
dire, ne me paro it pas fi Etrange qu'à vous: car il eſt a 
propos quelquefois que VEtat encourage & protege des pro- 
feſſions deshonorantes, mais utiles, ſans que ceux qui les 
exercent en doivent Ctre plus confideres pour cela. 

Jai lu quelque part que ces fletriſfures Etoient moins im- 
poſces a de vrais Comediens qu'à des Hiſtrions & Farceurs 
qui ſoui!loient leurs jeux d'ind6cence & d'obſcenites; mais 
cette diſtinction eſt inſoutenable; car les mots de Come- 
dien & d' Hiſtrion Etotent parfaitement ſynonimes, & n'a- 
voient d' autre diffẽrence, ſi non que l'un ẽtoit Grec & Pau- 
tre Etruſque. Ciceron , dans le livre de VOrateur , appelle 
Hiſtrions les deux plus grands Acteurs qu' ait jamais eu 
Rome, Eſope & Roſcius; dans ſon plaidoyer pour ce der- 
nier , il plaint un ſi honnẽte homme d' exercer un metier fi 
peu honnete. Loin de diſtinguer entre les Comediens , 
Hiſtrions & Farceurs, ni entre les Acteurs des Tragedies 
& ceux des Comè dies, la loi couvre indiſtinctement du 
meme opprobre tous ceux qui montent ſur le Theatre. 
Quiſquis in Scenam prodierit, ait Pretor , infamis eſt. 
Il eft vrai ſeulement, que cet opprobre tomboit moins ſur 
la repreſentation m&me , que ſur Vetat-ou Yon en faiſoit 
mèétier, puiſque la Jeuneſſe de Rome repreſentoit publi- 
quement, à la ſin des grandes pièces, les Attellanes ou 
Exodes, ſans déshonneur. A cela pres , on voit dans mille 
endioits que tous les Comèédiens indifferemment étoient 
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eſclaves, & traitẽs comme tels, quand le Public n*etoit pas 
content deux. | Wy 
Je ne ſcache qu'un ſeul Peuple qui Wait pas eu la-deſfus 
les maximes de tous les autres; ce ſont les Grecs, Il eſt 
certain que, chezeux , la profeſſion du Theatre Etoit fi peu 
deshonnete, que la Grece fournit des exemples d'Acteurs 
charges de certaines fonctions publiques, ſoit dans PEtat , 
foit en Ambaſſades. Mais on pourroit trouver aiſẽment les 
raiſons de cette exception. 19. La Tragedie ayant été inven - 
tee chez les Grecs, auſfi bien que la Comédie, ils ne pou- 
voient jetter d'avance une impreſſion de mepris fur un 
Etat dont on ne connoiſſoit pas encore les effets ; &, quand 
on commenca de les connoitre , Fopinion publique avoit 
deja pris ſon pli. 29, Comme la Tragédie avoit quelque 
choſe de ſacré dans ſon origine, d' abord ſes Atteurs fu- 
rent plutòt regardes comme des Pretres que comme des 
daladins. 39. Tous les ſujets des pieces r'etant tires que des 
antiquités nationales dont les Grecs &Etoient idolitres , ils 
voyoient dans ces mEmes Acteurs, moins des gens qui 
jouoient des fables , que des Citoyens inftruits qui repré- 
ſentoient aux yeux de leurs compatriotes Fhiſtoire de leur 
pays. 49. Ce peuple, enthoufiaſte de ſa liberté juſqu'a 
croire que les Grecs Etoient les ſeuls hommes libres par 
nature, ſe rappelloit, avec un vif ſentiment de plaiſir, ſes 
anciens malheurs & les crimes de ſes Maitres. Ces grands 
tableaux Vinſtruiſoient ſans ceſſe, & il ne pouvoit ſe d& 
fendre d'un peu de reſpect pour les organes de cette inſtrue- 
tion. 53, La Tragddie netant d'abord jouèe que par des 
hommes, on ne voyoit point, ſur leur Theatre , ce mè- 
lange ſcandaleux d'hommes & de femmes qui fait des nd- 
tres autant d'Ecoles de mauvaiſes mœurs. 69, Enfin leurs 
Spectacles n'avoient rien de la meſquinerie de ceux d' au- 
jourd' hui. Leurs Theatres n'étoient point EleyeEs par Vim» 
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térèt & par Vavarice ; ils n'ẽtoient point renfermes dans 
d'obſcures priſons; leurs Acteurs n'avoient pas beſoin de 
mettre a contribution les Spectateurs, ni de compter du 
coin de PFeeil les gens qu'ils voyoient paſſer la porte, pour 
etre sars de leur ſouper. 

Ces grands & ſuperbes SpeRacles , donnès ſous le Ciel, 4 
la face de toute une nation , n'offroient de toutes parts que 
des combats , des victoires, des prix, des objets capables 

nſpirer aux Grecs une ardente Emulation, & d'Echauffer 

rs cœurs de ſentimens d'honneur & de gloire. C'eft au 
milieu de cet impoſant appareil, fi propre a Clever & re- 
muer ame, que les Acteurs, animes du meme zele , par- 
tageoient , ſelon leurs talens, les honneurs rendus aux 
vainqueurs des jeux, ſouvent aux premiers hommes de la 
nation. Je ne ſuis pas ſurpris que, loin de les avilir, leur 
me6tier, exerc6 de cette maniere , leur donnat cette fierts 
de courage & ce noble dEfinterefſement qui ſembloit quel- 
quefois Elever YAReur a ſon perſonnage. Avec tout cela, 
jamais la Grece , excepté Sparte, ne fut citee en exemple 
de bonnes mœurs; & Sparte, qui ne ſouffroit point de 
Th&atre, n'avoit garde d' honorer ceux qui sy montrent. 
 Revenons aux Romains , qui, loin de ſuivre a cet Egard 
l'exemple des Grecs , en donnerent un tout contraire. 
Quand leurs loix declaroient les Comediens infames, Etoit- 
ce dans le deſſein d'en dEshonorer la profeſſion ? Quelle 
ent été Putilite d'une diſpoſition fi cruelle? Elles ne la 
deshonorolent point, elles rendoient ſeulement authen- 
tique le deshonneur qui en eſt inſeparable : car jamais les 
bonnes loix ne changent la nature des choſes, elles ne 
font que la ſuivre, & celles-la ſeules ſont obſervees. Il ne 
&agit donc pas de crier d' abord contre les prejuges , mais 
de ſgavoir premièrement ſi ce ne ſont que des prejuges; fi 
la profeſſion de Comedien n'eſt point, en effet, dẽshono- 
rante en elle- meme: car, fi par malheur elle Feſt, nous 
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aurons beau ſtatuer qu'elle ne Yeſt pas, au lieu de la rẽha- 
biliter, nous ne ferons que nous avilir nous-memes, 


Qu'eſt- ce que le talent du Comedien? L'art de ſe contre- 
faire, de revetir un autre caractère que le ſien, de paroi- 
tre different de ce qu'on eſt, de ſe paſſionner de ſang-froid, 
de dire autre choſe que ce qu'on penſe auſſi naturellement 
que fi l'on le penſoit reellement, & d' oublier enfin ſa propre 
place à force de prendre celle d autrui. Qu'eſt-ce que la pro- 
feſſion du ComeEdien ? Un mètier par lequel il ſe donne en 


repreſentation pour de l' argent, ſe ſoumet a Vignominie & 
aux affronts qu'on achete le droit de lui faire, & met pu- 
bliquement fa perſonne en vente. J'adjure tout homme 


fincere de dire gil ne ſent pas au fond de ſon ame qu'il 


y a dans ce trafic de ſoi-mème quelque choſe de ſervile 


& de bas. Vous autres Philoſophes , qui vous pretendez fi 
fort au- deſſus des prejuges, ne mourriez-yous pas tous de 
honte ſi , lachement traveſtis en Rois, il vous falloit aller 
faire aux yeux du Public un role different du votre, & 


expoſer vos Majeſtẽs aux hu&es de la 'populace ? Quel eſt 


donc, au fond, Veſprit que le Comédien regoit de ſon 


- Etat ? Un melange de baſſeſſe, de fauflete, de ridicule ox- 
gueil, & d'indigne aviliſſement, qui le rend propre à tou- 
tes ſortes de perſonnages, hors le plus noble de tous, cehui 
d' homme qu'il abandonne. | | 2 


Je ſcais que le jeu du Comedien n'eſt pas celui d'un 
fourbe qui veut en impoſer, qu'il ne pretend pas qu'on le 


prenne en effet pour la perſonne qu'il reprẽſente, ni qu'on 
le croie affectẽ des paſſions qu'il imite, & qu'en donnant 


cette imitation pour ce qu'elle eſt, il la rend tout-à- far̃t 
innocente, Auſſi ne Paccuſe-je pas d' etre preciſement un 
trompeur, mais de cultiver pour tout mEtier le talent de 


tromper les hommes, & de Sexercer à des habitudes qui, 
ne pouvant Etre innocentes qu'au Theatre , ne ſervent 


par- tout ailleurs qu'a mal faire, Ces honunes ſi bien pares, 
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fi bien exerces au ton de la galanterie & aux accens de la 
paſſion, n'abuſeront-ils jamais de cet art pour ſéduire de 
jeunes perſonnes? Ces valets filoux, ſi ſubtils de la langue 
& de la main ſur la Scene , dans les beſoins d'un metier 
plus diſpendieux que lucratif, n'auront-ils jamais de dif- 
tractions utiles? Ne prendront-ilsjamais la bourſe d un fils 
prodigue ou d'un pere avare pour celle de LEandre ou d' Ar- 
gant? Par- tout la tentation de mal faire augmente avec la 


facilité; & il faut que les Comediens ſoient plus vertueus . 


que les autres hommes, g'ils ne ſont pas plus corrompus. 
L'Orateur , le Predicateur , pourra-t-on me dire encore, 
paient de leur perſonne ainſi que le Comedien. La diffe- 
rence eſt tres-grande. Quand YOrateur ſe montre, c'eſt 
pour parler & non pour ſe donner en ſpeQacle : il ne repre- 
ſente que lui-mEme , il ne fait que ſon propre role , ne 
parle qu'en ſon propre nom >, ne dit ou ne doit dire 
que ce qu'il penſe ; YPhomme & le perſonnage étant 
le meme Etre , il eſt a ſa place; il eſt dans le cas 
de tout autre Citoyen qui remplit les fonctions de ſon 
Etat. Mais un Comedien ſur la Scene, &Etalant d'autres ſen- 
timens que les ſiens, ne diſant que ce qu'on lui fait dire, 
reprEſentant ſouvent un Etre chimerique , Sant antit, pour 
ainſi dire, $Sannulle avec ſon heros; & dans cet oubli de 
Phomme, Sil en reſte quelque choſe, c'eft pour Etre le 
jouet des Spectateurs. Que dirai-je- de ceux qui ſemblent 
avoir peur de valoir trop par eux-memes , & ſe degradent 
juſqu'à reprẽſenter des perſonnages auxquels ils ſeroient 
bien faches de reſſembler? C' eſt un grand mal, ſans doute, 
de voir tant de ſcelèrats dans le monde faire des roles d' hon- 
nete gens; mais y a-t-il rien de plus odieux, de plus 
choquant, de plus lache, qu'un honnete - homme A la 
Comedie faiſant le röle d'un ſcélérat, & deployant tout 
ſon talent pour faire valoir de criminelles maximes, dont 
lui- meme eſt penc tre d'horteur? 
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Si Von ne voit en tout ceci qu'une profeſſion peu hon- 
nete, on doit voir encore une ſourcelde mauvaiſes mœurs 
dans le deſordre des Actrices, qui force & entraine celui 
des Acteurs. Mais pourquoi ce déſordre eſt-il inévitable? 
Ah ! pourquoi? Dans tout autre tems on n'auroit pas beſoin 
de le demander; mais dans ce fiecle on regnent fi fière ment 
les préjugés & l'erreur ſous le nom de philoſophie, les 
hommes, abrutis par leur vain ſcayoir, ont fermè leur efprit 
à la voix de la raiſon, & leur cœur à celle de la nature. 

Dans tout état, dans tout pays, dans toute condition, 
les deux ſexes ont entr'eux une liaiſon fi forte & fi natu- 
relle, que les mœurs de Fun decident toujours de celles 
de l'autre. Non que ces mceurs ſoient toujours les memes ; 
mais elles ont toujours le mEme dEgre de bonte, modifie 
dans chaque ſexe par les penchans qui lui ſont propres. 
Les Angloiſes ſont douces & timides. Les Anglois ſont durs 
& fEroces. D'ou vient cette apparente oppoſition? De ce 
que le caraGtere de chaque ſexe eſt ainſi renforce , & que 
c'eſt auſſi le caractère national de porter tout a Vextreme, 
A cela pres, tout eſt ſemblable. Les deux ſexes aiment à 
vivre A part; tous deux font cas des plaiſirs de la table; 
tous deux ſe raſſemblent pour boire apres le repas ; les 
hommes, du vin, les femmes, du the : tous deux fe li- 
vrent au jeu ſans fureur, & Sen font un mèétier plutòt 
qu'une paſſion; tous deux ont un grand reſpect pour les 
choſes honnetes; tous deux aiment la patrie & les loix; 
tous deux honorent la foi conjugale ; &, Sils la violent, 
ils ne ſe font point un honneur de la violer; la paix 
domeſtique plair a tous aeux ; tous deux ſont filencieux 
& taciturnes ; tous deux difficiles a Emouvoir; tous deux 
emportes dans leurs paſſions ; pour tous deux, l'amour eft 
terrible & tragique, il decide du ſort de leurs jours: il ne 
s agit pas de moins, dit Muralt, que d'y laiffer la raiſon ou 
la vie; enfin tous deux ſe plaiſent à la campagne, & les 
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Dames Angloiſes errent auſſi volontiers dans leurs parcs 
ſolitaires , qu'elles vont ſe montrer a Vauxhail. De ce 
goũt commun pour la ſolitude , nait auſſi celui des lec- 
tures contemplatives & des romans dont PAngleterre eſt 
inondee (33). Ainſi tous deux, plus recueillis avec eux- 
memes, ſe livrent moins à des imitations frivoles, pren- 
nent mieux le gout des vrais plaiſirs de la vie, & ſongent 
moins à paroitre heureux qu'a Vetre. 

Jai cit6 les Anglois par prefcrence , parce queils ſont , 
de toutes les nations du Monde, celle où les mœurs des 
deux ſexes paroiſſent d'abord le plus contraires. De leur 
rapport dans ce pays-la , nous pouvons conclure pour les 
autres. Toute la difference conſiſte en ce que la vie des 
femmes eſt un deEveloppement continuel de leurs meurs , 
au lieu que celle des hommes Yeffagant davantage dans 
Puniformite des affaires, il faut attendre, pour en juger, 
de les voir dans les plaiſirs. Voulez- vous donc connoitre 
les hommes? Etudiez les femmes. Cette maxime eſt gEn&- 
rale, & juſques-là tout le monde ſera d'accord avec moi. 
Mais fi j ajoute qu'il n'y a point de bonnes mœurs pour 
les femmes hors d'une vie retiree & domeſtique ; ſi je 
dis que les paiſibles ſoins de la famille & du mEnage ſont 
leur partage; que la dignité de leur ſexe eſt dans ſa mo- 
deſtie; que la honte & la pudeur ſont en elles inſẽ para- 
bles de Vhonnetete ; que rechercher les regards des hom- 
mes c'eſt d&a gen laiſſer corrompre, & que toute femme 
qui ſe montre, ſe dEshonore : a Vinſtant va s'elever 
contre moi cette Philoſophie d'un jour qui nait & meurt 
dans le coin d'une grande ville, & veut Etouffer de-la 
le cri de Ja nature & la voix unanime du genre-humain. 

Préjugés populaires ! me crie-t-on. Petites erreurs de 
. Penfance ! Tromperie des loix & de VEducation ! La pudeur 

n'eſt rien. Elle reſt qu'une invention des loix ſociales - 
pour mettre a couvert les droits des peres & des Cpoux , 
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& maintenir quelque ordre dans les familles. Pourquoi rou- 
girions-nous des beſoins que nous donna la nature? Pour- 
quoi trouverions-nous un motif de honte dans un acte auſſi 
indifferent en ſoi, & auſſi utile dans ſes effets que celui 
qui concourt a perpëtuer Peſpece ? Pourquoi, les deſirs 
Etant Egaux des deux parts, les demonſtrations en ſeroient- 
elles diffèrentes? Pourquoi l'un des ſexes ſe refuſeroit-il 
plus que PFautre aux penchans qui leur ſont communs? 
Pourquoi homme auroit-il ſur ce point d'autres loix que 
les animaux? 


Ties pourquoi, dit le Dieu, ne fintrotent jamais. 


Mais ce n'eſt pas a l' homme, c'eſt a ſon Auteur qu'il les 
faut adreſſcr. N'eſt-il pas plaiſant qu'il faille dire pourquoi 
j'ai honte d'un ſentiment naturel, fi cette honte ne m'eſt 
pas moins naturelle que ce ſentiment mEme ? Autant vau- 
droit me demander auſſi pourquoi j'ai ce ſentiment, Eft-ce 
moi de rendre compte de ce qua fait la nature? Par cette 
maniere de raiſonner , ceux qui ne voient pas pourquoi 
homme eſt exiſtant, devroient nier qu'il exiſte, 

Jai peur que ces grands ſcrutateurs des conſeils de Dieu 
n'ayent un peu legerement peſe ſes raiſons. Moi qui ne me 
pique pas de les connoitre , Yen crois voir qui leur ont 
Echappe. Quoi qu'ils en diſent , la honte qui voile aux yeux 
d'autrui les plaiſirs de Pamour , eſt quelque Choſe, Elle eſt 
la ſauve-garde commune que la nature a donnee aux deux 
ſexes, dans un Etat de foibleſſe & Voubli d' eux- mẽmes qui 
les livre à la merci du premier venu; c'eſt ainſi qu'elle 
couvre leur ſommeil des 6mbres de la nuit, afin que durant 
ce tems de tEnebres, ils ſoient moins expoſes aux attaques 
les uns des autres; c'eſt ainſi qu'elle fait chercher à tout 
animal ſouffrant la retraite & les lieux déſerts, afin qu'il 
ſouffre & meure en paix, hors des atteintes qu'il ne peut 
plus repouſſer. 
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A regard de la pudeur du ſexe en particulier, quelle 
arme plus douce eũt pu donner cette mEme nature a celui 
qu'elle deſtinoit a ſe d&fendre ? Les deſirs ſont égaux! 
Qu'eſt- ce a dire? Y a-t-il de part & d'autre memes facult6s 
de les ſatisfaire ? Que deviendroit Feſpece humaine , fi For- 
dre de l'attaque & de la defenſe Etoit change? L'aſſaillant 
choiſiroit au hazard des tems on la victoire ſeroit impoſſible; 
Faſfailli ſeroit laiſſè en paix, quand il auroit beſoin de ſe 
rendre, & pourſuivi ſans reliche, quand il ſeroit trop 
foible pour ſuccomber, enfin le pouvoir & la volonts tou- 
jours en diſcorde ne laiſſant jamais partager les deſirs, Pa- 
mour ne ſeroit plus le ſoutien de la Nature, il en ſeroit le 
deſtructeur & le fleau. | | | 
Si les deux ſexes avoient Egalement fait & regu les avances, 
la vaine importunite rent point été ſauvee ; des feux 
toujours languiſſans dans une ennuyeuſe liberté ne ſe 
kuſſent jamais irrités; le plus doux de tous les ſentimens 
elit à peine eMeurt le cœur humain , & ſon objet eũt Et6 
mal rempli. L'obſtacle apparent qui ſemble Eloigner cet 
objet, eſt, au fond, ce qui le rapproche. Les deſirs voilés 
par la honte n' en deviennent que plus ſeduiſans ; en les 
genant, la pudeur les enflamme : ſes craintes, ſes dE- 
tours, ſes reſerves, ſes timides aveux, ſa tendre & naive 
Fineſſe, diſent mieux ce qu'elle croit taire, que la paſſion 
ne Vent dit ſans elle: c'eſt elle qui donne du prix aux fam 
veurs & de la douceur aux refus. Le veritable amour poſ- 
ſede en effet ce que la ſeule pudeur lui diſpute, ce mElange 
de foibleſſe & de modeſtie le rend plus touchant & plus 
tendre; moins il obtient, plus la valeur de ce qu'il obtient, 
en augmente; & c'eſt ainſi qu'il jouit à la fois de ſes priva- 
tions & de ſes plaiſirs. 
Pourquoi, diſent-ils , ce qui reſt pas honteux a l homme, 
le ſeroit-il à la femme? pourquoi Yun des ſexes ſe feroit-il 
un crime de ce que autre ſe croit permis 2. ., Comme ſi 
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les conſẽquences ẽtoient les memes des deux ctẽs Comme 
fi tous les auſteres devoirs de la femme ne derivoient pas 
de cela ſeul qu'un enfant doit avoir un pere ! Quand ces 
importantes conſiderations nous manqueroient, nous au- 
rions toujours la mEme réponſe à faire, & toujours elle 
ſeroit ſans rEplique. Ainſi Pa voulu la Nature, c'eſt un crime 
d' ẽtoufſer ſa voix. L'homme peut Etre audacieux, telle eſt 
ſa deſtination ( 34) : il faut bien que quelqu'un fe declare, 
Mais toute femme ſans pudeur eft coupable & dEpravee z 
parce qu'elle foule aux pieds un ſentiment naturel a ſon ſexe. 
Comment peut-on diſputer la verite de ce ſentiment ? 
Toute la terre n'en rendit-elle pas Veclatant temoignage., 
la ſeule comparaiſon des ſexes ſuffiroit pour la conſtater. 
N'eſt- ce pas la Nature qui pare les jeunes perſonnes de ces 
traits i doux qu'un peu de honte rend plus touchans en- 
core? N'eſt-ce pas elle qui met dans leurs yeux ce regard 
timide & tendre auquel on rëſiſte avec tant de peine ? 
N'eſt· ce pas elle qui donne a leur teint plus d' clat, & a leur 
peau plus de fineſſe, aſin qu'une modeſte rougeur s'y 
laiſſe mieux apperce voir? N'eſt-ce pas elle qui les rend 
craintives , afin qu'elles fuyent; & foibles, afin qu'elles 
cedent? A quoi bon leur donner un cœur plus ſenſible à 
la pitis, moins de viteſſe à la courſe, un corps moins 
robuſte , une ſtature moins haute, des muſcles plus dEli- 
cats, ſi elle ne les cnt deſtinées a fe laiſſer yaincre ? Aſ- 
ſujetties aux incommoditẽs de la groſſeſſe, & aux douleurs 
de Venfantement , ce furcroit de travail exigeoit-il une 
diminution de forces? Mais pour les rEduire a cet état 
penible, il les falloit aflez fortes pour ne ſuccomber qu*aleur 
volonte , & aſſez foibles pour avoir toujours un pretexte de 
ſe rendre.Voila preciſementle point ou les a placè la Nature. 
Paſſons du raiſonnement a l'expérience. Si la pudeur 
Etoit un préjugè de la Societe & de Education , ce ſenti- 
ment devroit augmenter dans les lieux ou Education eſt 
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plus ſoignẽe, & on Yon raffine inceſſamment ſur les loix 
ſociales; il devroit ètre plus foible par-tout on Pon eft 
reſtẽ plus pres de Fetat primitif. C'eft tout le contraire (35). 
Dans nos montagnes , les femmes ſont timides & modeſtes, 
un mot les fait rougir; elles roſent lever les yeux ſur les 
Hommes, & gardent le ſilence devant eux. Dans les grandes 
villes, la pudeur eſt ignoble & baſſe ; c'eſt la ſeule choſe 
dont une femme bien Elevee auroit honte; & Phonneur 
d'avoir fait rougir un honnete-homme rappartient qu'aux 
femmes du meilleur air. | 

L'argument tirẽ de Pexemple des bEtes, ne conclut point 
& reſt pas vrai. L'homme reſt point un chien ni un loup. 
Il ne faut qu*ttablir dans ſon ef; pece les premiers rapports de 
Ja Societe pour donner A ſes ſentimens une moralite tou- 
jours inconnue aux betes. Les animaux ont un cœur & des 
paſſions ; mais la ſainte image de Phonnete & du beau 
n'entra jamais que dans le cœur de homme. 

Malgré cela, on a-t-on pris que P'inſtinct ne produit ja- 
mais dans les animaux des effets ſemblables à ceux que la 
monte produit parmi les hommes? Je yois tous les jours 
des preuves du contraire. Jen vois ſe cacher dans certains 
beſoins, pour derober aux ſens un objet de dEgoftt ;, je 
Jes vois enſuite , au lieu de fuir, Sempreſſer d'en cou- 
vrir les veſtiges. Que manque-t-il a ces ſoins pour avoir un 
air de decence & d'honnèteté, ſinon d' etre pris par des 
nommes? Dans leurs amours, je vois des caprices, des 
choix, des refus concertés, qui tiennent de bien pres à la 
maxime d'irriter la paſſion par des obſtacles. A Finſtant 
meme ou j ecris ceci, j'ai ſous les yeux un exemple qui le 
confirme. Deux jeunes pigeons, dans Pheureux tems de 
leurs premieres amours, m'offrent un tableau bien diffe- 
rent de la ſotte brutalitẽ que leur pretent nos pretendus 
Cages. La blanche colombe va ſuiyant pas a pas fon bien» 
aimé, & prend Challe elle-meme auſl-rot qu'il ſe retourne. 
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Refte-t-it dans Vinattion : de légers coups de bec le 
reveillent ; sil ſe retire, on le pourſuit ; vil ſe defend, 
un petit vol de fix pas Pattire encore; Vinnocence de la 
Nature menage les agaceries & la molle reſiſtance, avec 
un art quauroit a peine la plus habile coquette. Non, la 
folatre Galatee ne faiſoit pas mieux, & Virgile eũt pu 
tirer d'un colombier Pune de ſes plus charmantes images, 
Quand on pourroit nier qu'un ſentiment particulier de 
pudeur fat naturel aux femmes, en ſeroit- il moins vrai 
que, dans la Société, leur partage doit &tre une vie do- 
meſtique & retirẽe, & qu'on doit les Elever dans des prin- 
cipes qui Sy rapportent ? Si la timidité, la pudeur, la 
modeſtie qui leur ſont propres ſont des inventions ſociales , 
il inporte à la Socicte que les femmes acquierent ces qua- 
Uités; il importe de les cultiver en elles, & toute femme 
qui les dedaigne , offenſe les bonnes mœurs. I a-t- il au 
_ 1inonde un ſpectacle auſſi touchant, auſſi reſpectable que 
celui d'une mere de famille entource de ſes enfans , rc- 
glant les travaux de ſes domeſtiques, procurant a ſon mari 
une vie heureule , & gouvernant ſagement ſa maiſon ? C'eſt» 
Ia qu'elle ſe montre dans toute la dignite d'une honnete | 
femme; c'eſt-la qu'elle impoſe vraiment du reſpect & que 
la beauts partage avec honneur les hommages rendus à la 
vertu. Une maiſon dont la maitreſſe eſt abſente eft un 
corps ſans ame, qui bient0t tombe en corruption; une 
femme hors de {a maiſon , perd ſon plus grand luſtre ; &, 
depouillce de ſes vrais ornemens , elle ſe montre avec in- 
decence. Si elle a un mari , que cherche-t-elle parmi les 
hommes? Si elle n'en a pas, comment $'expoſe-telle à 
rebuter, par un maintien peu modeſte, celui qui ſeroit 
tenté de le devenir ? Quoi qu'elle puiſſe faire, on ſent 
qu'elle n'eſt pas a fa place en public; & ſa beautè meme , 
qui plait ſans interefAer , weſt qu'un tort de plus que le 
cœur lu reproche, Que cette impreſſion nous vienne de 
la 
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la Nature ou de l' education, elle eſt commune à tous 
les peuples du monde; par-tout on conſidère les femmes 
a proportion de leur modeſtie; par- tout on eſt convaincu 
qu'en neEgligeant les manieres de leur ſexe , elles en ne- 
gligent les devoirs; par-tout on voit qualors tournant en 
effronterie la mile & ferme aflurance de Phomme , elles 
Saviliflent par cette odieuſe imitation, & dẽshonorent A la 
fois leur ſexe & le nõtre. 

Je ſgais qu'il regne en quelques pays des coutumes con- 
traires; mais voyez auſh quelles mceurs elles ont fait naitre ! 
Je ne voudrois pas d' autre exemple pour confirmer mes 
maximes. Appliquons aux meœurs des femmes ce que j'ai 
dit ci-deyant de Yhonneur qu'on leur porte. Chez tous les 
anciens peuples polices , elles vivoient très-renfermèes; 
elles ſe montroient rarement en public, jamais avec des 
hommes; elles ne ſe-promenoient point avec eux ; elles 
n'avoient point la meilleure place au ſpectacle; elles ne 
s'y mettoient point en montre (36); il ne leur Etoit pas 
meme permis d' aſſiſter àrtous; & Yon ſcait qu'il y avoit 
peine de mort contre celles qui S oſeroiĩent montrer aux 
Jeux Olympiques. | 

Dans la maiſon , elles avoient un appartement particulier 
où les hommes n'entroient point. Quand leurs maris don- 
nolent a manger „ elles ſe preſentoient rarement à table; 
les honnetes femmes en ſortoient avant la fin du repas, & 
les autres n'y paroiffoient point au commencement. Il n'y 
avoit aucune aſſemblee commune pour les deux ſexes; ils 
ne paſſoient point la journèe enſemble. Ce ſoin de ne pas 
ſe raſſaſier les uns des autres, fai ſoit qu'on $'en revoyoit 
avec plus de plaiſir; il eſt sũr qu'en general la paix domeſ- 
tique Etoit mieux affermie , & qu'il rEgnoit plus d' union 
entre les Epoux (37) qu'il n'en regne aujourd'hui. 
| Tels &toient les uſages des Perſes, des Grecs, des Ro- 

mains, & meme des Egyptiens , malgre les mauvaiſes 
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plaiſanteries &HeErodote qui ſe refutent d'elles- m&mes. 
$i quelquefois les femmes ſortoient des bornes de cette 
modeſtie, le cri public moatroitque c' toit une exception. 
Que n'a-t-on pas dit de la liberts du ſexe a Sparte? On peut 
comprendre auſſi par la Liſiſtrata d' Ariſtophane, combien 
Fimpudence des Atheniennes Etoit choquante aux yeux des 
Grecs; & dans Rome deja corroinpue , avec quel ſcan- 
dale ne vit-on point encore les Dames Romaines ſe pré- 
ſenter au Tribunal des Triumvirs! | 

Tout eſt change. Depuis que des foules de Barbares , 
trainant avec eux leurs femmes dans leurs armees , eurent 
inonde Europe; la licence des camps, jointe à la froi- 
deur naturelle des climats ſeptentrionaux, qui rend la ré- 
ſerve moins nëceſſaire, introduifit une autre maniere de 
vivre que favorisèrent les livres de chevalerie, on: les belles 
Dames paſſoient leur vie a ſe faire enlever par des hommes, 
en tout bien & en tout honneur. Comme ces livres Etoient 
les écoles de galanterie du tems, les idées de liberté qu'ils 
inſpirent, Sintrodutfirent ſur-tout dans les Cours & les 
grandes Villes, on Fon ſe pique davantage de politeſſe: 
par le progres meme de cette politeſſe, elle dut enfin d&ge- 
nerer en groſſieretẽ. C'eſt ainſi que la modeſtie naturelle au 
ſexe eſt peu- A- peu diſparue, & que les mœurs des vivan- 
dières ſe ſont tranſmiſes aux femmes de qualité. 

Mais voulez- vous ſgavoir combien ces uſages, contraires 
aux idees naturelles , ſont choquans pour qui n'en a pas 
Yhabitude ? Jugez-en par la ſurpriſe & Pembarras des Etran- 
gers & des Provinciaux a Vaſpec de ces manières fi nou- 
velles pour eux. Cet einbarras fait VEloge des femmes de 
leurs pays; & il eſt à croire que celles qui le cauſent en 
ſeroient moins fires, fi la ſource leur en Etoit mieux 
connue. Ce reſt point qu'elles en impoſent, c'eſt plutor 


qu'elles font rougir, & que la pudeur, chaſice par la femme 


de ſes diſcours & de ſon maintien, ſe refugie dans le cœur 
de Ihomme, 
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© Revenant maintenant à nos Comèdiennes, je demande 
comment un Etat dont Funique objet eft de ſe montrer au 
Public, & qui pis eſt, de ſe montrer pour de Pargent, 
conviendroit a d'honnetes-femmes , & pourroit compatir 
en elles avec la modeſtie & les bonnes mcours? A-t-on 
beſoin meme de diſputer ſur les differences morales des 
ſexes, pour ſentir combien il eſt difficile que celle qui ſe 
met à prix en repreſentation ne $'y mette bient6t en per- 
ſonne , & ne ſe laiſſe jamais tenter de ſatisfaire des defirs 
qu'elle prend tant de ſoin d'exciter ? Quoi ! malgre mille 
timides precautions, une femme-honnete & ſage , expoſce 
au moindre danger, a bien dela peine encore aſe conſerver 
un cœur a Pepreuve z & ces jeunes perſonnes audacieuſes, 
ſans autre Education qu'un ſyſtème de coquetterie & des 
roles amoureux, dans une parure très- peu modeſte (38), 
ſans ceſſe entourees d'une Jeuneſſe ardente & témèraire, 
au milieu des douces voix de Famour & du plaiſir, refiſ- 
teront A leur Age, a leur cœur, aux objets qui les envi- 
ronnent, aux diſcours qu'on leur tient, aux occaſions 
toujours renaiſſantes, & a For auquel elles ſont d'avance A 
demi-vendues ! Il faudroit nous croire une fimplicite d' en- 
fant pour vouloir nous en impoſer à ce point. Le vice a 
beau ſe cacher dans Yobſcurite, ſon empreinte eſt ſur les 
fronts coupables : Paudace d'une femme eſt le ſigne aſſurẽ 
de ſa honte; c'eſt pour avoir trop a rougir qu'elle ne rougit 
plus; & fi quelquefois la pudeur ſurvit a la chaſtete, que 
doit-on penſer de la chaſtete , quand la pudeur meme ett 
Eteinte ? | | 

Suppoſons , fi Yon veut, qu'il y ait eu quelques excep- 
tions; ſuppoſons | 


Qu'i en ſoit Juſqu'd trois que Von pourroit nommer. 


Te veux bien croire la- deſſus ce que je n'ai jamais ni vu 
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ni oui dire. Appellerons · nous un mẽtier honnẽte celui qui 
fait d'une honnẽte- femme un prodige, & qui nous porte à 
mepriſer celles qui Pexercent, a moins de compter ſur un 

miracle continuel ? L'immodeſtie tient fi bien a leur Etat ; 
& elles le ſentent i bien elles: mẽmes, qu'il n'y en a pas 
une qui ne ſe crũt ridicule de feindre au moins de prendre 
pour elles les diſcours de ſageſſe & d' honneur qu'elle débite 
au public. De peur que ces maximes ſevères ne fiſſent un 
progres nuiſible a ſon interet, l'Actrice eſt toujours la pre- 
miere a parodier ſon role & a detruire ſon propre ouvrage. 
Elle quitte , en atteignant la couliſſe, la morale du Theatre 
auſh bien que ſa dignite ; & ſi Von prend des legons de vertu 
ſur la ſcene, on les va bien vite oublier dans les foyers. 
Apreès ce que j'ai dit ci-devant, je rai pas beſoin , je 
crois , d' expliquer encore comment le deſordre des Aftrices 
entraine celui des Acteurs, ſur-tout dans un metier qui 
les force à vivre entreux dans la plus grande familiarité. 
Je rai pas beſoin de montrer comment d'un Etat d&sh ono- 
norant naiſſent des ſentimens deshonnetes , ni comment 
les vices diviſent ceux que Vint&r&t commun devroit 
reunir. Je ne m'*etendrai pas ſur mille ſujets de diſcorde & 
de querelles, que la diſtribution des r6les , le partage de 
la recette , le choix des pieces, la jalouſie des appiaudiſ- 
ſemens doivent exciter ſans ceſſe, principalement entre 
les Actrices, ſans parler des intrigues de galanterie, I eſt 
plus inutile encore que J'expoſe les effets que PFaſſociation 
du luxe & de la misere , inevitable entre ces gens-la , doit 
naturellement produire. J'en ai d&ja trop dit pour vous & 
pour les hommes raiſonnables; je ren dirois jamais aſſez 
pour les gens prèvenus, qui ne veulent pas voir ce que la 
raiſon leur montre, mais ſeulement ce qui convient a leurs 
paſſions ou a leurs prejuges. . 

Si tout cela tient a la profeſſion du 3 » que 
ferons-nous, Monſieur, pour preyenir des effets incvitables ? 
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Pour moi, je ne vois qu'un ſeul moyen; c'eſt &6ter la 
cauſe. Quand les maux de homme lui viennent de ſa 
nature ou d'une maniere de vivre qu'il ne peut changer, 
les Médecins les previennent-ils ? DEfendre au Comédien 
d'&tre vicieux , C'eſt defe ndre a Vhomme d' tre malade. 

S'enſuit-il de-la qu'il faille mẽpriſer tous les Comediens ? 
Il Senſuit, au contraire, qu'un Comẽ dien qui a de la mo- 
deſtie, des mœurs, de Phonnetete, eſt, comme vous Pa- 
vez très- bien dit, doublement eſtimable; puiſqu'il montre 
par-la que l'amour de la vertu Pemporte en lui ſur les paſ- 
ſions de Phomme & ſur Paſcendant de ſa profeſſion. Le 
ſeul tort qu'on lui peut imputer eſt de l'avoir embraflee z 
mais trop ſouvent un ècart de jeune ſſe decide du fort de 
la vie; & quand on ſe ſent un vrai talent, qui peut rẽſiſter 
à ſon attrait? Les grands Acteurs portent avec eux leur 
excuſe: ce ſont les mauvais qu'il faut mëpriſer. 

Si j'ai reſtẽ fi long-tems dans les termes de la propoſition 
générale, ce n'eſt pas que je n'euſſe eu plus d'avaitage 
encore à Vappliquer preciſcment A la ville de Genève; 
mais la rẽpugnance de mettre mes Concitoyens ſur la 
Scene m'a fait differer autant que je Yai pu de parler de 
nous. II y faut pourtant venir a la fin; & je rauroisrempli 
qu'imparfaitement ma tiche , fi je ne cherchois , ſur 
notre ſituation particuliere , ce qui reſultera de Petabliſ- 
ſement d'un Theatre dans notre ville, au cas que votre 
avis & vos raiſons determinent le gouvernement a I'y ſoufe 
frir. Je me bornerai à des effets ſi ſenſibles, qu' ils ne puiſ- 
ſent etre conteſtes de Rn qui connoiſſe un peu notre 
conſtitution. | 

Geneve eſt riche, il eſt vrai ; mais quoiqu'on n'y voye 
point ces Enormes diſproportions de fortune qui appauvriſ- 
ſent tout un pays pour enrichir quelques habitans & ſement 
la misère autour de l'opulence, il eſt certain que, fi quel- 
ques Genevois poſſedent d'afſez grands biens, pluſicurs 
8 3 


_ —— 


7 — ü —¹Ü⁰ . Et St Jock b — 7 
K 


= — — 


102 E UV RES 

vivent dans une diſette afſez dure, & que Paiſance du 
plus grand nombre vient d'un travail aſſidu, d' ẽconomie 
& de moderation, plutdt que d'une richeſſe poſitive. Il y 
a bien des villes plus pauvres que la nd6tre , on le bourgeois 
peut donner beaucoup plus a ſes plaifirs, parce que le 
territoire qui le nourrit ne $'Epuiſe pas, & que ſon tems 
n'ttant d'aucun prix, il peut le perdre ſans prejudice. II 


n'en va pas ainſi parmi nous, qui, ſans terres pour ſub- 


fiſter , n'avons tous que notre induſtrie. Le peuple Gene- 
vois ne ſe ſoutient qua force de travail, & n'a le nẽceſſaire 
qu'autant qu'il ſe refuſe tout ſuperflu : c'eſt une des raiſons 
de nos loix ſomptuaires. Il me ſemble que ce qui doit d'a- 
bord frapper tout Etranger entrant dans Geneve , c'eſt Pair 
de vie & d'activitẽ qu'il y voit rẽgner. Tout $'occupe, tout 
eſt en mouvement, tout s'empreſſe a ſon travail & a ſes 
affaires. Je ne crois pas que nulle autre auſſi petite ville 
au monde offre un pareil ſpectacle. Viſitez le quartier 
S. Gervais: toute Yhorlogerie de “Europe y paroit raſ- 
ſemblce. Parcourez le Molard & les rues baſſes, un appareil 
de commerce en grand, des monceaux de ballots , de ton- 
ne aux confuſcment jettẽs, une odeur d'Inde & de drogue- 
rie vous font imaginer un port de mer. Aux PaAquis, aux 
Eaux-vives, le bruit & Vaſpe& des fabriques d'indienne & 


de toile pe inte ſemblent vous tranſporter à Zurich. La 


ville ſe multiplie en quelque ſorte par les travaux qui s'y 
font; & j'ai vu des gens, ſur ce premier coup- d' eil, en 
eſtimer le peuple a cent mille ames. Les bras, l' emploi du 
tems, la vigilance, Lauſtęre parcimonie; vou les treſors 
du Genevois; voilà avec quoi nous attendons un amuſe- 
ment de gens oiſifs, qui, nous 6tant a-la-fois le tems & 
Fargent , doublera reellement notre perte. | 

Geneve ne contient pas vingt-quatre mille ames , vous en 
convenez. Je vois que Lyon, bien plus riche a proportion, 
& du moins cing ou fix fois plus peupls, entretient exacte- 
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ment un Theatre, & que, quand ce Theatre eſt un Opera, 
la ville n'y ſęauroit ſuffire. Je vois que Paris, la Capitale de 
la France & le gouffre des richeſſes de ce grand Royaume g 
en entretient trois aſſeʒ mẽdiocrement, & un quatrieme 
en certain tems de Panne. Suppoſons ce quatrieme (39) 
permanent. Je vois que, dans plus de ſix cents mille ha- 
bitans , ce rendez-vous de l'opulence & de Foifivete fours 
nit a peine journellement au Spectacle mille ou douze cents 
Spectateurs, tout compenſe. Dans le reſte du Royaume , 
je vois Bordeaux, Rouen, grands ports de mer; je vois 
Lille, Strasbourg, grandes villes de guerre, pleines d'Of- 
ficiers oiſifs qui paſſent leur vie a attendre qu'il ſoĩt midi 
& huit heures, avoir un Theatre de Comédie: encore 
faut- il des taxes involontaires pour le ſoutenir. Mais com. 
bien d'autres villes incomparablement plus grandes que la 


notre, combien de ſiëges de Parlemens & de Cours ſouve- 


raines ne peuvent entretenir une Comèdie a demeure ! 
Pour juger fi nous ſommes en état de mieux faire, pre- 
nons un terme de comparaiſon bien connu, tel, par exem- 
ple que la ville de Paris. Je dis donc que, ſi plus de ſix 
cents mille habitans ne fourniſſent journellement, & Yun 
dans l'autre, aux Theatres de Paris que douze cents Spec- 
tateurs, moins de vingt-quatre mille habitans n'en fours 
niroient certainement pas plus de quarante-huit a Geneye, 
Encore faut-il deduire les gratis de ce nombre, & ſup- 
poſer qu'il n'y a pas proportionnellement moins de dẽſœu ;- 
vrés a Geneve qu'à Paris; ſuppoſition qui me paroit in- 
ſoutenable. 9 
Or, fi les Comediens Francois , penfionnes du Roi, & 
proprictaires de leur Theatre, ont bien de la peine a ſe 
ſoutenir à Paris avec une affemblee de trois cents Spec» 
tateurs par repreſentation (40), je demande comment 


les Comèdiens de Geneve ſe ſoutiendront avec une afſem- 


blee de quarante-huit Spectateurs pour toute reſſource 8 
| G4 
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Vous me direz qu'on vit a meilleur compte à Geneve qu'a 
Paris. Oui, mais les billets d' entre coũteront auſſi moins a 
proportion; & puis, la dépenſe de la table reſt rien pour 
des Comediens. Ce ſont les habits, c'eſt la parure qui leur 
coũte; il faudra faire venir tout cela de Paris, ou dreſſer 
des ouvriers mal-adroits. C'eſt dans les lieux on toutes ces 
choſes ſont communes qu'on les fait à meilleur marche. 


Vous direz encore qu'on les aſſujettira à nos loix ſomp- 


tuaires. Mais c'eſt en vain qu'on voudroit porter la r&forme 
ſur le Theatre ; jamais Cleopatre & Xercès ne goũteront 


notre fimplicite, L'etat des Comediens étant de paroitre , 
_ C'eſt leur òter le goũt de leur metier de les en empEcher , 


& je doute que jamais bon Acteur conſente a ſe faire 
Quakre. Enfin, Von peut m'objecter que la troupe de 
Geneve, étant bien moins nombreuſe que celle de Paris, 
pourra ſubſiſter a bien moindres frais. D' accord: mais 


cette difference ſera-t-elle en raiſon de celle de 38 à 3002 
Ajoutez qu'une troupe plus nombreuſè a auſſi Vayantage 


de pouvoir jouer plus ſouvent, au lieu que dans une petite 
troupe on les doubles manquent, tous ne ſgauroient jouer 
tous les jours; la maladie, l'abſence d'un ſeul Comédien 
fait manquer une repreſentation , & C'eſt autant de 8 30m 
pour la recette. 

Le Genevois aime exceſſivement la campagne: on en 
peut juger par la quantitè de maiſons rEpandues autour de 
Ia ville. L'attrait de la chaſſe & la beauté des environs en- 
tretiennent ce goũt ſalutaire. Les portes, fermees avant 
la nuit, otant la liberté de la promenade au dehors, & les 
maiſons de campagne ætant ſi pres, fort peu de gens aiſés 
couchent en ville durant Pete. Chacun ayant pafle la jour- 
nee a ſes affaires, part le ſoir a portes fermantes, & va, 
dans ſa petite retraite, reſpirer l'air le plus pur, & jouir 
du plus charmant payſage qui ſoit ſous le Ciel. Il y a meme 
beaucoup de Citoyens & de Bourgeois qui y reſident toute 
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rannte, & n'ont point d'habitation dans Genève. Tout 
cela eſt autant de perdu pour la Comedie ; & pendant 
toute la belle ſaiſon, il ne reſtera preſque, pour Fentre- 
tenir, que des gens qui n'y vont jamais. A Paris, c'eſt toute 
autre choſe; on allie fort bien la Comédie avec la cam- 
pagne ; & tout Vets Yon ne voit à Theure on finiſſent les 
Spectacles, que carroſſes ſortir des portes. Quant aux gens 
qui couchent en ville, la liberté d'en ſortir a toute heure 
les tente moins, que les incommoditẽs qui Yaccowpagnent. 
ne les rebutent. On gennuie fi-t0t des promenades publi- 
ques , il faut aller chercher fi loin la campagne, Pair eſt 
fi empeſte d' immondices, & la vue fi peu attrayante , 
qu'on aime mieux aller genfermer au Spectacle. Voiladone 
encore une difference au deEſavantage de nos Comediens 
& une moitié de Pannee perdue pour eux. Penſez- vous, 
Monſieur , qu'ils trouveront aiſement ſur le reſte a remplir 
un fi grand vuide ? Pour moi, je ne vois aucun autre 
remede a cela, que de changer Yheure ou l'on ferme les 
portes, d'immoler notre süreté a nos plaiſirs, & de laiffer 
une Place- forte ouverte pendant la nuit (41), au milieu 
de trois Puiflances dont la plus Eloignee n'a pas demi-licue 
à faire pour arriver à nos glacis. 

Ce reſt pas tout: il eſt impoſſible qu'un ẽtabliſſement ſi 
contraire a nos anciennes maximes ſoit generalement ap- 
plaudi, Combien de gEnereux Citoyens verront avec in- 
dignation ce monument du luxe & de la molleſſe g'Eleyer 
ſur les ruines de notre antique ſimplicitè, & menacer de 
loin la liberte publique? Penſes- vous qu'ils iront autoriſer 
cette innovation de leur preſence , apres Vayoir haute- 
ment improuvee ? Soyez sur que pluſieurs vont ſans ſcru- 
pule au Spectacle à Paris, qui n'y mettront jamais les pieds 
a Geneve, parce que le bien de la Patrie leur eſt plus 
cher que leur amuſement. Où ſera imprudente mere 
aqui oſera mener ſa fille A cette dangereuſe Ecole ; & 
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combien de femmes re ſpectables croiroient ſe dẽshonorer en 

*. allant elles-mèmes? Si quelques perſonnes s abſtiennent 
& Paris d' aller au Spectacle, c'eſt uniquement par un prin- 
cipe de Religion, qui sürement ne ſera pas moins fort 
parmi nous; & nous aurons de plus les motifs de mœurs, 
de vertu, de patriotiſme qui retiendront encore ceux que 
la Religion ne retiendroit pas (42). 

Pai fait voir qu'il eſt abſolument impoſſible qu'un Theatre 
de Comèdie ſe ſoutienne à Geneve par le ſeul concours 
des Spectateurs. Il faudra donc de deux choſes Pune ; ou 
que les riches ſe cotiſent pour le ſoutenir , charge onẽreuſe 
qu'aſſurẽment us ne ſeront pas d'humeur à ſupporter long-- 
tems; ou que VEtat sen mèle & le ſoutienne à ſes propres 
frais. Mais comment le ſoutiendra-t-Y ? Sera-ce en retran- 
chan: , ſur les dẽpenſes neEceſlaires auxquelles ſuffit à peine 
fon modique revenu, de quoi pourvoir a celle-la ? On bien 
deſtinera-t-il a cet uſage important les ſommes que YE- 

conomie & Pintegrite de Vadminiftration permettent quel- 
quefois de mettre en reſerve pour les plus preſſans beſoins ? 
Faudra-t-u reformer notre petite garniſon, & garder nous- 
memes nos portes? Faudra-t- il rẽduire les foibles honoraires 
de nos Magiſtrats, ou nous 6terons-nous pour cela toute reſ- 
ſource au moindre accident imprevu? Au d&faut de ces ex- 
pEdiens , je n'en vois plus qu'un qui ſoit praticable , c'eſt la 
voie des taxes & impoſitions; c'eſt Vaſſembler nos Citoyens 
& Bourgeois en conſeil general dans le temple de 8. Pierre, 
& laà de leur propoſer gravement d' accorder un tmp6t pour 
Fetabliſſement de la Comédie. A Dieu ne plaiſe que je 
croye nos ſages & dignes Magiſtrats capables de faire ja- 
mais une propoſition ſemblable ! & ſur votre propre 
Article, on peut juger afſez comment elle ſeroit recue. 
Si nous avions le malheur de trouver quelque expedient 
propre à lever ces difficultss, ce ſeroĩt tant pis pour nous: 
car cela ne pourroit ſe faire qu'a la faveur de quelque 
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vice ſecret, qui, nous affoibliſſant encore dans notre 
petiteſſe : nous perdroit enfin tot ou tard. Suppoſons pour- 
tant, qu'un beau zele du Theatre nous fit faire un pareil 
miracle; ſuppoſons les Comediens bien Etablis dans Ge- 

neve, bien contenus par nos loix, la Comedie floriſſante 

& frequentee ; ſuppoſons enfin notre ville dans Ietat ot 
vous dites qu' ayant des mœurs & des Spectacles, elle rẽu- 
niroit les avantages des uns & des autres: avantages au 
reſte qui me ſemblent peu compatibles, car celui des 
Spectacles n' tant que de ſupplèer aux meœurs, eſt nul 
par-tout on les mœurs exiſtent. | 

Le premier effet ſenſible de cet &tablifſement ſera , 
comme je Vai deja dit, une revolution dans nos uſages, 
qui en produira neceſſairement une dans nos mœurs. Cette 
revolution ſera-t-elle bonne ou mauvaiſe? C'eſt ce qu'il 
eſt tems Cexaminer. 

Il n'y a point d'Etat bien conſtitus on Yon ne trouve 
des uſages qui tiennent a la forme du gouvernement & 
ſervent ala maintenir. Tel Etoit , par exemple, autrefois 

a Londres celui des coteries, fi mal-a-propos tournces en 
deErifion par les Auteurs du Spectateur. A ces coteries ainſi 
devenues ridicules , ont ſuccede les cafés & les mauvais 
lieux. Je doute que le peuple Anglois ait beaucoup gagné 
au change. Des coteries ſemblables ſont maintenant 
Etablies 4 Geneve, ſous le nom de cercles ; & Jai lieu, 
Monſieur , de juger , par votre Article, que vous 
ravez point obſerye ſans eſtime le ton de ſens & de raiſon 
qu'elles y font rEgner. Cet uſage eſt ancien parmi nous, 

quoique ſon nom ne le ſoit pas. Les coteries exiſtoient 
dans mon enfance ſous le nom de ſocietes; mais la forme 
en Etoit moins bonne & moins reguliere. L'exercice des 
armes qui nous rafſemble tous les printems , les divers 
prix qu'on tire une partie de Pannee, les fetes militaires 
gue ces prix occaſionnent, le gout de la chaſſe commun 
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A tous les Genevois, rEunifſant frequemment les hommes, 
leur donnoient occaſion de former entr'eux des ſocittes 
de table, des parties de campagne, & enfin des liaiſons 
d' amitiè; mais ces aſſemblees n' ayant pour objet que le 
plaiſir & la joie, ne ſe formoient gueres qu' au cabaret. Nos 
diſcordes civiles, on la neEceſſite des affaires obligeoit de 
8 aſſembler plus ſouvent & de dEliberer de ſang-froid , firent 
changer ces ſociẽtẽs tumultueuſes en des rendeꝛ- vous plus 
honnetes. Ces rendez-vous prirent le nom de cercles , 
& d' une fort triſte cauſe ſont ſortis de tres-bons effets (43). 

Ces cercles ſont des ſocietes de douze ou quinze per- 
ſonnes qui louent un appartement commode qu'on pour- 
voit, à frais communs, de meubles & de proviſions ne- 
ceſſaires. C'eſt dans cet appartement que ſe rendent , 
tous les apres-midi , ceux des affocics que leurs affaires 
ou leurs plaiſirs ne retiennent point ailleurs. On $'y raſ- 
ſemble; & 1a, chacun ſe livrant ſans gene aux amuſemens 
de ſon gout , on joue, on cauſe, on lit, on boit, on 
fume, Quelquefois on y ſoupe , mais rarement, parce que 
le Genevois eſt range & ſe plait a vivre avec ſa famille. 
Souvent auſſi Yon va ſe promener enſemble , & les amu- 
ſemens qu'on ſe donne ſont des exercices propres à rendre 
& a maintenir le corps robuſte. Les femmes & les filles, 
de leur còté, ſe raſſemblent par ſoci&tes , tantdt chez 
Pune, tantòt chez l'autre. L' objet de cette reunion eſt un 
petit jeu de commerce, un goũter, &, comme on peut 
bien croire, un intariſſable babil. Les hommes, ſans Etre 
fort ſevèrement exclus de ces ſocictes, $'y melent aſſez 
rarement; & je penſerois plus mal encore de ceux qu'on 
y voit toujours, que de ceux qu'on n'y voit jamais. 

Tels ſont les amuſemens journaliers de la bourgeoiſie 
de Geneve. Sans Etre dépourvus de plaiſirs & de gaiete , 
ces amuſemens ont quelque choſe de ſimple & d'inno- 
cent qui convient a des mceurs republicaines : mais 
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des Vinſtant qu'il y aura Comedie , adieu les cercles, 
adieu les ſocietes ! Voila la revolution que j'ai predite , 
tour cela tombe neEcefſairement ; & fi vous m'objeftez 
Fexemple de Londres cité par moi-m#me , ou les Spec- 
tacles Etablis rempeEchoient point les coteries , je rẽpon- 
drai qu'il y a, par rapport anous , une difference extreme 2 
c'eſt qu'un Theatre, qui reſt qu'un point dans cette ville 
immenſe , ſera, dans la nd6tre , un grand objet qui abſor- 
bera tout. 

Si vous me demandez enſuite on eſt le mal que les cer- 
cles ſoient abolis.... Non, Monſieut, cette queſtion ne 
viendra pas d'un Philoſophe. C'eſt un diſcours de femme 
ou de jeune-homme qui traitera nos cercles de corps-de- 
garde, & croira ſentir Podeur du tabac. Il faut pourtant 
rEpondre : car, pour cette. fois, quoique je m'adreſſe à 
vous, j'écris pour le peuple, & ſans doute il y paroit 3 
mais vous m'y avez force. | 

Je dis premierement , que, fi c'eſt une mauvaiſe choſe 
que l'odeur du tabac, c'en eſt une fort bonne de reſter 
maitre de ſon bien, & d'tre $ir de coucher chez ſoL 
Mais j'oublie d&ja que je mecris pas pour des d'Alembert, 
Il faut m'expliquer d'une autre maniere. 

Suivons les indications de la Nature, conſultons le bien 
de la Sociẽté; nous trouverons que les deux ſexes doivent 
fe raſſembler quelquefois, & vivre ordinairement ſEpares. 
Je Pai dit tant6t par rapport aux femmes, je le dis mainte- 
nant par rapportaux hommes. Ils ſe ſentent autant & plus 
qu'elles de leur trop intimè commerce; elles n'y perdent 
que leurs mœurs, & nous y perdons a la fois nos mœurs 
& notre conſtitution: car ce ſexe plus foible, hors d' tat de 
prendre notre maniere de vivre trop pénible pour lui, 
nous force de prendre la ſienne trop molle pour nous, 
& ne voulant plus ſouffrir de ſẽparation, faute de pou- 
voir ſe rendre hommes, les femmes nous rendent femmes. 


110 . DUNE 6 


Cet inconvenient qui degrade l' homme, eſt très- grand 
par- tout; mais c'eſt ſur- tout dans les Etats comme le notre 
qu'il importe de le prevenir. u' un Monarque gouverne 
des hommes ou des femmes, cela lui doit étre aſſez 
indifferent pourvu qu'il ſoit ob&i ; mais dans une RE- 
publique, il faut des hommes ( 44). 

Les Anciens paſſoient preſque leur vie en plein air, ou 
vaquant à leurs affaires, ou réglant celles de VEtat ſur la 
place publique, ou ſe promenant à la campagne, dans 
des jardins, au bord de la mer, à la pluie, au ſoleil, & 
preſque toujours tète nue (45). A tout cela, point de 
femmes; mais on ſcavoit bien les trouver au beſoin; & 
nous ne voyons point par leurs Ecrits & par les Echan- 
tillons de leurs converſations qui nous reſtent, que Veſ- 
prit, ni le goũt, ni l'amour meme , perdiſſent rien à cette 
reſerve. Pour nous, nous avons pris des manieres toutes 
contraires : lichement devoucs aux volontés du ſexe que 
nous devrions protéger & non ſeryir , nous avons appris 
à le mepriſer en lui obeiſfant, A Youtrager par nos ſoins 
railleurs; & chaque femme de Paris raſſemble dans ſon 
appartement un ſerrail d'hommes pius femmes qu'elle, 
qui ſcavent rendre a la beautè toutes ſortes d' hommages, 
hors celui du cœur dont elle eſt digne. Mais voyez ces 
memes hommes toujours contraints dans ces priſons vo- 
lontaires, ſe lever, ſe raſſeoir, aller & venir ſans ceſſe à 
la chemin&e, a la fenetre, prendre & poſer cent fois un 
Ecran , feuilleter des livres, parcourir des tableaux, tour- 
ner, pirouetter par la chambre, tandis que l' idole Etendue 
ſans mouvement dans ſa chaiſe longue, n'a d'actif que la 
langue & les yeux. D' où vient cette difference, fi ce n'eſt 
que la Nature qui impoſe aux femmes cette vie ſEdentaire 
& caſaniere, en preſcrit aux hommes une toute oppoſce, & 
que cette inquiẽtude indique en eux un vrai beſoin ? Si les 
Orientaux que la chaleur du clunat fait aſſez tranſpirer, 
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Sont peu d'exercice & ne ſe promenent point, au moins 
ils vont S aſſeoir en plein air & reſpirer a leur aiſe; au lien 
qu ici les femmes ont grand ſoin d' touffer leurs amis dans 
de bonnes chambres bien ferm es. 

Si l'on compare la force des hommes anciens à celle des 
hommes d' aujourd'hui, on n'y trouve aucune eſpece 
d égalité. Nos exercices de Academie ſont des jeux den- 
fans aupres de ceux de Pancienne Gymnaſtique: on A 
guitts la paume, comme trop fatiguante; on ne peut plus 
voyager à cheval. Je ne dis rien de nos troupes. On ne 
congoit plus les marches des armées Grecques & Ro- 
maines : le chemin, le travail, le fardeau du ſoldat 
Romain fatigue ſeulement à le lire, & acc able l'imagi- 
nation. Le cheval n'ẽtoit pas permis aux Officiers d' infan- 
terie. Souvent les Généraux faiſoient à pied les memes 
journces que leurs Troupes. Jamais les deux Catons wont 
autrement voyage, ni ſeuls ni avec leurs arm£es. Othon 
 lu-meme , Fefféminé Othon , marchoit arme de fer à 1a 
tte de la ſienne, allant au-devant de Vitellius. Qu'on 
trouve a preſent un ſeul homme de guerre capable d'en 
faire autant. Nous ſommes déchus en tout. Nos Peintres 
& nos Sculpteurs ſe plaignent de ne plus trouver de mo- 
deles comparables a ceux de Fantique. Pourquoi cela? 
L'homme a-t-il dégénéré ? L'eſpece a-t-elle une dEcrE- 
pitude phyſique, ainſi que Vindividu? Au contraire : les 
Barbares du Nord qui ont, pour ainſi dire, peuple PEurope 
d'une nouvelle race , Etoient plus grands & plus forts gue 
les Romains qu'ils ont vaincus & ſubjugues. Nous devrions 
donc Etre plus forts nous-memes, qui, pour la plupart, 
deſcendons de ces nouveaux venus; mais les premiers Ro- 
mains vivoient en hommes (45), & trouvoient dans leurs 
continuels exercices la vigueur que la Nature leur avoit 
Tefuſce , au lieu que nous perdons la ndtre dans la vie 
indolcate & lac he où nous reduit la dependance du ſexes 
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$i les Barbares dont je viens de parler, vivoient avec les 
femmes, ils ne vivoient pas pour cela comme elles; 
c' etoĩent elles qui avoient le courage de vivre comme eux, 
ainſi que faiſoient auſſi celles de Sparte. La femme ſe ren- 
doit robuſte, & Phomme ne $'enervoit pas. | 

Si ce ſoin de contrarier la Nature eſt nuiſible au corps, 
i Feſt encore plus a Feſprit. Imaginez quelle peut etre la 
trempe de Yame d'un homme uniquement occupe de I'im- 
portante affaire d'amuſer les femmes, & qui paſſe ſa vie 
entiere a faire pour elles, ce qu'elles devroient faire 
pour nous, quand ęépuiſés de travaux dont elles ſont in- 
capables, nos eſprits ont beſoin de dElaſſement. Livres à 
ces pucriles habitudes, à quoi pourrions- nous jamais nous 
clever de grand? Nos talens, nos Ecrits fe ſentent de nos 
frivoles occupations (47) : agreables, fi Yon veut, mais 
petits & froids comme nos ſentimens, ils ont pour tout 
merite ce tour facile qu'on n'a pas grande peine a donner 
à des riens. Ces foules d'ouvrages Ephẽmères qui naiſſent 
journellement n'ëtant faits que pour amuſer des femmes, 
& n' ayant ni force ni profondeur , volent tous de la toilette 
au comptoir. C'eſt le moyen de reEcrire inceſſamment les 
memes, & de les rendre toujours nouveaux. On men 
Citera deux ou trois qui ſerviront d' exceptions; mais moi 
zen citerai cent mille qui confirmeront la regle. C'eſt pour 
cela que la plupart des productions de notre age paſſeront 
avec lui, & la poſterite croira qu'on fit bien peu de livres, 
dans ce meme fiecle on Pon en ſgait tant. 

II ne ſeroit pas difficile de montrer qu'au lieu de gagner 
a ces uſages, les femmes y perdent, On les flatte ſans les 
aimer , on les ſert ſans les honorer; elles ſont entources 
Eagreables , mais elles n'ont plus d'amans; & le pis eſt 
gue les premiers , ſans avoir les ſentimens des autres, n'en 
uſurpent pas moins tous les droits. La ſociété des deux 
ſexes, devenue trop commune & trop facile, a produit 
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ces deux effets ; & c'eſt ainſi que Veſprit general de la | 


galanterie Etouffe à la fois le genie & l'amour. 

Pour moi, j'ai peine a concevoir comment on rend aſſea 
peu d'honneur aux femmes, pour leur oſer adreſſer ſans 
ceſſe ces fades propos galans , ces complimens inſultans & 
moqueurs, auxquels on ne daigne pas meine donner un 
air de bonne foi. Les outrager par ces Evidens menſonges, 
meſt- ce pas leur dEclarer aſſeʒ nettement qu'on ne trouve 
aucune verite obligeante a leur dire? Que l'amour ie faſſe 
allufion ſur les qualites de ce qu'on aime, cela r'arrive que 
trop ſouvent; mais eſt- il queſtion d'amour dans tout ce 
mauſſade jargon ? Ceux-memes qui gen ſervent, ne Sen 
ſervent-ils pas également pour toutes les femmes, & ne 
ſeroient-ils pas au deſcſpoir qu'on les crit ſẽrieuſement 
amoureux d'une ſeule? Quiils ne gen inquiettent pas, Il 
faudroit avoir d'Etranges idées de l'amour pour les en 
croire capables, & rien n'eſt plus Eloigne de ſon ton que 
celui de la galanterie. De la manière que je congois cette 
paſſion terrible, ſon trouble, ſes Egaremens, ſes palpi- 
tations , ſes tranſports , ſes brülantes expreſſions , ſon 
filence plus Energique , ſes inexprimables regards que leur 
timidité rend temeraires & qui montrent les defirs par la 
crainte , il me ſemble qu'apres un langage auſh vehement, 
ſi Yamant venoit à dire une ſeule fois, Je vous aime, Pa- 
mante indignee lui diroit, Yous ne m'aimez plus , & ne le 
reverroitde ſa vie. 

Nos cercles conſeryent encore parmi nous quelque image 
des mœurs antiqucs. Les hommes entr'eux, diſpenſes de 


rabaiſſer leurs idées ala portée des femmes & d'habiller 


galamment la raiſon, peuvent ſe livrer à des diſcours 

graves & ſerieux ſans crainte du ridicule. On oſe parler de 

patrie & de vertu ſans paſſer pour rabacheur ; on oſe Etre 

ſoi-méme, ſans s'aſſervir aux maximes d'une caillette. 

Si le tour de la conyerſation devient moins poli, les rate 
Tome IV. | | H 
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ſons prennent plus de poids; on ne ſe paye point de plai- 
ſanterie, ni de gentillefſe. On ne ſe tire point d' affaire 
par de bons mots. On ne ſe ménage point dans la diſpute: 
chacun ſe ſentant attaque de toutes les forces de ſon 
adverſaire, eft oblige d'employer toutes les fiennes pour 
ſe dEfendre ; c'eſt ainſi que Veſprit acquiert de la juſteſſe 
& de la vigueur. S'il ſe mele à tout cela quelque propos 
licencieux , il ne faut point trop Fen effaroucher: leg 
moins groſhers ne ſont pas toujours les plus honnetes, & 
ce langage un peu ruſtaut eſt preferable encore à ce ſtyle 
plus recherchẽ dans lequel les deux ſexes ſe ſeduiſent mu- 
tuellement & ſe familiariſent dècemment avec le vice. 
Le maniere de vivre, plus conforme aux inclinations 
de Phomme , eſt auſſi mieux aſſortie a ſon temperament, 
On ne reſte point toute la journee Etabli ſur une chaiſe. 
On ſe livre à des jeux d'exercice, on va, on vient; plu- 
ſieurs cercles ſe tiennent à la campagne, d'autres sy ren- 
dent. On a des jardins pour la promenade, des cours ſpa- 
cieuſes pour $'exercer, un grand lac pour nager, tout le 
pays ouvert pour la chaſſe; & il ne faut pas croire que cette 
chaſſe fe faſſe auſſi commodEment qu' aux environs de 
Paris on Von trouve le gibier ſous ſes pieds & on l'on tire A 
cheval. Enfin ces honnetes & innocentes inftitutions raſ- 
ſemblent tout ce qui peut contribuer à former dans les 
"memes hommes des amis, des citoyens, des ſoldats, & 
par conſẽ quent tout ce qui convient le mieux à un peuple 
libre. | | 
On accuſe d'un dẽfaut les ſociẽtés des femmes, c'eſt 
de les rendre mẽdiſantes & ſatyriques; & Fon peut bien 
comprendre, en effet, que les anecdotes d'une petite 
ville n'schappent pas à ces comités féminins; on penſe 
bien auſk que les maris abſens y ſont peu mEnages , & que 
toute femme jolie & fetee n'a pas beau jeu dans le cercle 
de fa voiſine. Mais peut- etre y a-t-il dans cet inconvenient 


plus de bien que de mal, & toujours eſt- il inconteſtable- 
ment moindre que ceux dont il tient la place: car lequel 
vaut le mieux qu'une femme diſe, avec ſes amies , du mal 
de ſon mari, ou que tète- a- tẽte avec un homme, elle lui 
en faſſe; qu'elle critique le dẽſordre de ſa voiſine, ou 
qu'elle Vimite ? Quoique les Genevoiſes diſent aſſes libre- 
ment ce qu'elles ſgayent & quelquefois ce qu'elles con- 
jecturent, elles ont une veritable horreur de la calomnie, 
& l'on ne leur entendra jamais intenter contre autrui des 
accuſations qu'elles croient fauſſes; tandis qu' en d' autres 
pays, les femmes, également coupables par le ſilence & 
par leurs diſcours, cachent , de peur de repréſailles, le 
mal qu'elles ſcayent , & publient par vengeance celui 
qu'elles ont inventé. 

Combien de ſcandales publics ne retient pas la crainte 
de ces ſ6veres obſervatrices ? Elles font preſque dans notre 
ville la fonction de Cenſeurs. C'eſt ainſi que dans les beaux 
tems de Rome, les Citoyens, ſurveillans les uns des au- 
tres, S accuſoient publiquement par zele pour la juſtice; 
mais quand Rome fut corrompue & qu'il ne reſta plus 
rien a faire pour les bonnes mœurs que de cacher les mau- 
vaiſes , la haine des vices qui les d&maſque en devint 
un. Aux Citoyens zel6s ſuccederent des dElateurs infimes , 
& au lieu quautrefois les bons accuſoient les mEchans, 
is en furent accuſes a leur tour, Grace au Ciel, nous 
ſommes loin d'un terme fi funeſte. Nous ne ſommes point 
rEduits a nous cacher à nos propres yeux, de peur de 
nous faire horreur. Pour moi, je ren aurai pas meilleure 
opinion des femmes, quand elles ſeront plus circonſ- 
pectes: on ſe meEnagera davantage , quand on aura plus 
de raiſons de ſe meEnager, & quand chacune aura beſoin 
pour elle-meme de la diſcretion dont elle donnera Fexem- 
ple aux autres, 

Lu on ne sallarme done point tant du caquet 4 ſociẽtẽs 
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des femmes. Qu'elles médiſent tant qu'elles voudront , 


pourvu qu'elles mediſent entr' elles. Des femmes veritable- 
ment corrompues ne ſcauroient ſupporter long- tems cette 
maniere de vivre; & quelque chere que leur pitt Etre la 
meEdiſance , elles voudroient médire avec des hommes. 
Quoi qu'on m'ait pu dire à cet Egard, je rai jamais vu 


aucune de ces ſocietes, ſans un ſecret mouvement d'eſ- 


time & de reſpe& pour celles qui la compoſoient. Telle 
eſt, me diſois-je, la deſtination de la Nature, qui donne 
differens goùts aux deux ſexes, afin qu'ils vivent ſ&pares 


& chacun a ſa maniere (48). Ces aimables perſonnes paſ- 


ſent ainſi leurs jours, livr&es aux occupations qui leur 
conviennent, ou a des amuſemens innocens & ſimples; 
tres-propres a toucher un cœur honnete & a donner 
bonne opinion d'elles. Je ne ſgais ce qu'elles ont dit , 
mais elles ont yecu enſemble; elles ont pu parler des 
hommes, mais elles ſe ſont paſſees deux; & tandis qu'elles 
critiquoient fi ſèvèrement la conduite des autres, au 
moins la leur Etoit irréẽprochable. 

Les cercles d' hommes ont auſſi leurs inconvénie ns, 
ſans doute ; quoi d'humain n'a pas les ſiens? On joue, on 


boit, on s enyvre, on paſſe les nuits; tout cela peut Etre 


vrai, tout cela peut Etre exagere. Il y a par- tout mélange de 
bien & de mal, mais à diverſes meſures. On abuſe de 
tout: axiome trivial, ſur lequel on ne doit ni tout rejetter 
Ni tout admettre, La regle pour choiſir eſt ſimple. Quand 


le bien ſurpaſſe le mal, la choſe doit Etre admiſe malgre 


ſes inconyeniens ; quand le mal ſurpaſſe le bien, il la faut 
rejetter meme avec ſes avantages. Quand la choſe eſt bonne 
en elle-meme & n' eſt mauvaiſe que dans ſes abus, quand 
les abus peuvent etre preEvenus ſans beaucoup de peine, 
ou toleres ſans grand prejudice , ils peuvent ſervir de pre- 


texte & non de raiſon pour abolir un uſage utile; mais ce 
gui eſt mauyais en ſoi ſera toujours mauyais (4%), quoi 
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qu'on faſſe pour en tirer un bon uſage. Telle eſt la diffe- 
rence eſſentielle des cercles aux Spectacles. 

Les Citoyens dun meme &tat, les habitans d'une meme 
ville ne ſont point des Anachoretes : ils ne ſgauroient 
vivre toujours ſeuls & ſepares ; quand ils le pourroient , i 
ne faudroit pas les y contraindre, II n'y a que le plus 
farouche deſpotiſme qui s allarme a la vue de ſept ou 
uit hommes afſemblss , craignant toujours que leur; 
entretiens ne roulent ſur leurs miſeres, 

Or de toutes les ſortes de liaiſons qui peuvent rafſembler - 
les particuliers dans une ville comme la notre , les cercles 
forment , ſans contredit , la plus raiſonnable , la plus 
honnete , & la moins dangereuſe; parce qu'elle ne veut 
ni ne peut ſe cacher, qu'elle eft publique, permiſe, & 
que l'ordre & la regle y regnent. Il eſt meme facile a de- 
montrer que les abus qui peuvent en réſulter naitroient 
Egalement de toutes les autres, ou qu'elles en produi- 
roient de plus grands encore. Avant de ſonger a detruire 
un uſage &tabli, on doit avoir bien peſe ceux qui s intro- 
duiront à ſa place. Quiconque en pourra propoſer un qui 
ſoit praticable & duquel ne rẽſulte aucun abus, qu'il le 
propoſe , & qu'enſuite les cercles ſoient abolis : à la bonne 
heure. En attendant, laiffons , Sil le faut, paſſer la nuit 
| A boire à ceux qui, ſans cela, la paſſeroient peut-Etre à 
faire pis. . 

Toute intemperance eſt vicieuſe, & ſur- tout celle qui 
nous 0te la plus noble de nos facultes. L'exces du vin dé- 
grade l'homme, aliene au moins ſa raiſon pour un tems 
& l'abrutit a la longue. Mais enfin, le goũt du vin n'eſt pas 
un crime, il en fait raremenr commettre, il rend l' homme 
ſtupide & non pas méchant (50). Pour une querelle paſſa- 
gere qu'il cauſe, il forme cent attachemens durables. Ge- 
neralement parlant , les buyeurs ont de la cordialite , de 
la franchiſe ; ils ſont preſque tous bons, droits, juſtes ». 
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fidèles, braves & honnetes gens, à leur défaut pres, En 
oſera-t-on dire autant des vices qu'on ſubſtitue à celui là, 
ou bien prẽtend-on faire de toute une ville un peuple 
d'hommes ſans dEfauts & retenus en toute choſe ? Com- 
bien de vertus apparentes cachent ſouvent de vices 
réels! Le ſage eſt ſobre par temperance ; le fourbe Veſt 
par fauſſeté. Dans les pays des mauvaiſes mœurs, d'in- 
trigues, de trahiſons, d'adultères, on redoute un tat 
d'indiſcrẽtion on le coeur ſe montre ſans qu'on y ſonge, 
Par- tout les gens qui abhorrent le plus Vivreſſe ſont ceux 
qui ont le plus d' intéret à gen garantir. En Suiſſe elle eſt 
preſque en eſtime, A Naples elle eſt en horreur ; mais au 
fond laquelle eſt le plus A craindre, de VintempErance 
du Suiſfe , ou de la reſerve de VItalien ? 

Je le repete, il vaudroit mieux Etre ſobre & vrai, non- 
ſeulement pour ſoi, mEme pour la Societe: car tout ce 
qui eſt mal en morale, eſt mal encore en politique. Mais 
le Predicateur & arrète au mal perſonnel ; le Magiſtrat ne 
voit que les conſequences publiques: Fun ma pour objet 
que la perfection de l' homme on l' homme ratteint point; 
P autre, que le bien de Etat autant qu'il y peut atteindre : 
ainfi tout ce qu'on a raiſon de blamer en chaire, ne doit 
pas Etre puni par les loix. Jamais peuple n'a peri par l'ex- 
ces du vin, tous periſſent par le déſordre des femmes. 
La raiſon de cette difference eſt claire: le premier de 
ces deux vices dEtourne des autres, le ſecond les en- 
gendre tous. La diverſité des Ages y fait encore. Le vin 
tente moins la jeuneſſe, & Vabbat moins aiſement ; un 
ſang ardent lui donne d' autres deſirs. Dans Vage des paſ- 
fions, toutes s'enflamment au feu d'une ſeule; la raiſon 
s altère en naiſſant; & Yhomme encore indompté devient 
indiſciplinable avant que d'avoir porté le joug des loix, 
Mais qu'un ſang à demi- glace cherche un ſecours qui le 
ranime, qu'une liqueur bienfaiſante ſupplée aux eſprits 
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qu'il n'a plus (51); quand un vieillard abuſe de ce doux 
remède, il a déjà rempli ſes devoirs envers ſa patrie , il 
ne la prive que du rebut de ſes ans. Il a tort, ſans doute: 
11 ceſſe, avant la mort, d'etre Citoyen. Mais l'autre ne 
commence pas meme à Vetre :* il ſe rend plutdt Vennemi 
public, par la ſeduction de ſes complices, par Vexemple 
& Veffet de ſes mœurs corrompues , ſur-tout par la morale 


pernicieuſe qu'il ne manque pas de repandre pour les 


. autoriſer, Il yaudroit mieux qu'il n' eũt point exiſte, 

De la paſſion du jeu nait un plus dangereux abus, mais 
qu'on previent ou qu'on reprime aiſẽment. C'eſt une af- 
faire de police, dont l'inſpection devient plus facile & 
mieux ſéante dans les cercles que dans les maiſons par- 
ticulières. L' opinion peut beaucoup encore en ce point; 
& ſitòõt qu'on voudra mettre en honneur les jeux d'exercice 
& d'adreſſe, les cartes, les dés, les jeux de hazard tombe- 
ront infailliblement. Je ne crois pas meme , quoi qu'on 
en diſe , que ces moyens oififs & trompeurs de remplir 
ſa bourſe, prennent jamais grand credit chez un peuple 
raiſonneur & laborieux , qui connoit trop le prix du tems 
& de Vargent pour aimer a les perdre enſemble. - 

Conſervons donc les cercles , meme avec leurs défauts: 
car ces defauts ne ſont pas dans les cercles , mais dans 
les hommes qui les compoſent; & il n'y a point dans la 
vie ſociale de forme imaginable ſous laquelle ces memes 
dEfauts ne produiſent de plus nuiſibles effets. Encore 
un coup, ne cherchons point la chimere de la per- 
fection, mais le mieux poſſible ſelon la nature de Phomme 
& la conſtitution de la Socicte. Il y a tel peuple à qui je 
dirois : d&truiſez cercles & coteries, òôtez toute barriere 
de bienſcance entre les ſexes ; remontez , S il eſt poſſible , 
juſqu'a n'etre que corrompus; mais vous, - Geneyois „ 
Evitez de le devenir, Sil eſt tems encore; craignez le 
premier pas qu'on ne fait jamais ſeul, & ſongez qu il eſt 
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plus aife de garder de bonnes meurs que de mettre un 
terme aux mauvaiſes. 

Deux ans ſeulement de Comedie, & tout eſt bouleverſc. 
L'on ne ſcauroit ſe partager entre tant d' amuſemens: 
Yheure des Spectacles étant celle des cercles, les fera 
diſſoudre; il s'en dEtachera trop de membres, ceux 
qui reſteront ſeront trop peu aſſidus pour ètre d'une grande 
reſſource les uns aux autres & laiſſer ſubſiſter long- 
tems les aſſociations. Les deux ſexes rèunis journelle- 
ment dans un meme lieu; les parties qui ſe lieront pour 
Sy rendre ; les manieres de vivre qu'on y verra depeintes 
& qu'on s'empreſſera d' imiter; Vexpoſition des Dames & 
Demoiſelles parées tout de leur mieux & miſes en éta- 
lage dans des loges comme ſur le devant d'une boutique, 
en attendant les acheteurs; YaMuence de la belle Jeuneſſe 
qui viendra de ſon cõté $'offrir en montre, & trouvera 
dien plus beau de faire des entrechats au Theatre que 
Pexercice a Plain- Palais; les petits ſoupers de femmes qui 
S arrangeront en ſortant, ne fut-ce qu'avec les Actrices; 
enfin le mepris des anciens uſages qui rẽſultera de Vadop® 
tion des nouveaux; tout cela ſubſtituera bientòt Vagreable 
vie de Paris & les bons airs de France à notre ancienne 
fimplicite ; & je doute un peu que des Pariſiens a Geneve 
y conſervent long-tems le gout de notre gouvernement. 

I ne faut point le diſſimuler, les intentions ſont droites 
encore; mais les mœurs inclinent deja viſiblement vers la 
decadence, & nous ſuivons de loin les traces des memes 
peuples dont nous ne laiffons pas de craindre le ſort» 

Par exemple, on nvaſſure que Veducation de la Jeuneſſe 
eſt generalement beaucoup meilleure qu'elle n'&toit autre- 
fois; ce qui pourtant ne peut gueres ſe prouver qu'en 
montrant qu'elle fait de meilleurs citoyens. Il eft certain 
que les enfans font mieux la rEyerence ; qu'ils ſcavent plus 
galanunent donner la main aux Dames, & leur dire une 
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infinite de gentilleſſes pour leſquelles je leur ferois, moi, | 
donner le fouet, qu''ils ſcavent decider, trancher, inter- 
roger, couper la parole aux hommes, importuner tout 
le monde ſans modeſtie & ſans diſerẽtion. On me dit que 
cela les forme; je conviens que cela les forme à Etre im- 
pertinens, & c'eſt, de toutes les choſes qu' ils apprennent 
par cette meEthode , la ſeule qu'ils n'oublient point. Ce 
n'eſt pas tout. Pour les retenir aupres des femmes qu'ils 
ſont deſtinés a deſennuyer, on a ſoin de les Elever pré- 
ciſement comme elles: on les garantit du ſoleil, du vent, 
de la pluie, de la pouſſière, aſin qu'ils ne puiſſent jamais 
rien ſupporter de tout cela. Ne pouvant les preſerver entiè- 
rement du contact de l'air, on fait du moins qu'il ne 
leur arrive qu'après avoir perdu la moitié de ſon reſſort. 
On les prive de tout exercice, on leur 6te toutes leurs 
facultés, on les rend ineptes à tout autre uſage qu'aux 
ſoins auxquels ils ſont deſtinés; & la ſeule choſe que les 
femmes n'exigent pas de ces vils eſclaves eſt de ſe conſa- 
crer a leur ſervice a la fagon des Orientaux. A cela pres, 
tout ce qui les diſtingue d'elles, c'eſt que la Nature leur 
en ayant refulc les graces, ils y ſubſtituent des ridicules. 
A mon dernier voyage a Geneve, j'ai deja vu pluſieurs 
de ces jeunes Demoiſelles en juſte- au- cops, les dents blan- 
ches, la main potelee , la voix flũütẽ e, un joli paraſol verd 
a la main, contrefaire afſez mal-adroitement les hommes. 
On Etoit plus groſſier de mon tems. Les enfans ruſtique · 
ment &Eleves n'avoient point de teint 'a conſerver, & ne 
craignoient point les injures de Vair auxquelles ils $'Etoient 
aguerris de bonne heure. Les peres les menoient avec eux 
à la chaſſe, en campagne, à tous leurs exercices, dans 
toutes les Sociétés. Timides & modeftes devant les gens 
Ages, ils Etoient hardis, fiers, querelleurs entreux ; ils 
Wwavoient point de friſure 4 conſeryer ; ils ſe défioient a 
la lutte, à la courſe , aux coups; ils ſe battoient a bon 
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eſcient , ſe bleſſoient quelquefois, & puis s embraſſoĩent 
en pleurant. Ils revenoient au logis, ſuans, eſſoufflés, 
dEchires, c'Etoient de vrais poligons z mais ces poligons 
ont fait des hommes qui ont dans le cœur du zele pour 
ſervir la patrie, & du ſang a verſer pour elle. Plaiſe a Dieu 
qu'on en puiſſe. dire autant un jour de nos beaux petits Me ſ- 
fieurs requinques , & que ces hommes de — ans ne 
ſoient pas des enfans a trente ! 

- Heureuſement ils ne ſont point tous ainſi. Le plus grand 
nombre encore a garde cette antique rudeſſe, conſervatrice 
de la bonne conſtitution , ainfi que des bonnes mceurs. 
Ceux meme qu'une Education trop delicate amollit pour 
un tems, ſeront contrains, étant grands, de ſe plier aux 
habitudes de leurs compatriotes. Les uns perdront leur 
Apretè dans le commerce du monde; les autres gagneront 
des forces en les exercant ; tous deviendront, je Veſpere, 
ce que furent leurs ancetres, ou du moins ce que leurs 
peres ſont aujourd'hui. Mais ne nous flattons pas de con- 
ſerver notre liberts en renongant aux mceurs qui nous Pont 
acquiſe. 

Je reviens 2 nos Comediens ; & toujours en leur fuppo- 
ſant un ſucces qui me paroir impoſſible , je trouve que ce 
ſuccès attaquera notre conſtitution, non-ſeulement d'une 
maniere indirecte, en attaquant nos mœurs, mais inmE- 
diatement, en rompant Vequilibre qui doit regner entre 
les diverſes parties de VEtat, pour conſerver le corpsentier 
dans ſon aſſiette. 

Parmi pluſieurs raiſors que jen pourrois donner, je me 
contenterai d'en choiſir une qui convient mieux au plus 
grand nombre: parce qu'elle ſe borne a des confiderations 
EintEret & d'argent, toujours plus ſenſibles au vulgaire , 
que des effets moraux dont il n'eſt pas en état de voir les 
liaiſons avec leurs cauſes, ni Vinfluence ſur le deſtin de 
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On peut confiderer les Spectacles, quand ils reuſſiſſent, 
comme une eſpece de taxe , qui, bien que volontaire, 
nien eſt pas moins onereuſe au peuple : en ce qu'elle lux 
fournit une continuelle occafion de depenſe à laquelle il 
ne reſiſte pas. Cette taxe eſt mauvaiſe, non-ſeulement 
parce qu'il ren revient rien au Souverain , mais ſur- tout 
parce que la repartition, . loin d'Etre proportionnelle , 
charge le pauvre au-delà de ſes forces & ſoulage le riche 
en ſuppleant aux amuſemens plus coũteux qu'il ſe donne- 

roit au dẽfaut de celui-là. Il ſuffit, pour en convenir , 
de faire attention que la difference du prix des places 
n'eſt, ni ne peut ètre en proportion de celle des fortunes 
des gens qui les rempliſſent. A la Comédie Francoiſe , les 
premieres loges & le Theatre ſont à quatre francs pour 
ordinaire & a fix quand on tierce ; le parterre eft a vingt 
ſols, on a meEme tente pluſieurs fois de Faugmenter. Or 
on ne dira pas que le bien des plus riches qui vont au Thea- 
tre n'eſt que le quadruple du bien des plus pauvres qui 
vont au parterre. Generalement parlant , les premiers ſont 
d'une opulence exceſſive, & la plupart des autres n'ont 
rien (52). Il en eſt de ceci comme des impdts ſur le bled, 
ſur le vin, ſur le ſel, ſur toute choſe necefiaire à la vie, 
qui ont un air de juſtice au premier coup-d' il, & font, 
au fond, tres-iniques : car le pauvre, qui ne peut de- 
penſer que pour ſon neceflaire, eſt force de jetter les trois 
quarts de ce qu'il depenſie en impòts, tandis que ce meme 
neceſſaire n' tant que la moindre partie de la dẽpenſe du 
riche, Fimp6t lui eſt preſqu'inſenſible (53). De cette ma. 
niere, celui qui a peu, paye beaucoup; & celui qui a 
beaucoup, paye peu. Je ne vols pas quelle grande juſtice 
on trouve a cela, 3 

On me demandera qui force le pauvre d' aller aux Spec- 
tacles? Je rEpondrai , premierement , ceux qui les Eta- 
bliſſent & lui en donnent la tentation; en ſecond lieu, {a 
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pauvrets meme , qui, le condamnant à des travaux conti- 
nuels, fans eſpoir de les voir finir, lui rend quelque d6- 
laſtement plus nẽceſſaire pour les ſupporter. Il ne ſe tient 
point malkeureux de travailler fans relache , quand tout 
le monde en fait de meme ; mais n'eſt- il pas cruel à celui 
qui travaille de ſe priver des rEcrEations des gens oififs? 
I les partage donc; & ce meme amuſement , qui fournit 
un moyen dEconomie au riche , affoiblit doublement le 
pauvre, ſoit par un ſurcroit reel de dEpenſes, ſoit par 
moins de zele au travail, comme je Vai ci-· devant explique, 
De ces nouvelles réflexions, il ſuit Evidemment ,-ce me 
ſemble , que les Spectacles modernes, où Von 1 aſſiſte 
qu'a prix d' argent, tendent par- tout à favoriſer & aug- 
menter line galitẽ des fortunes, moins ſenſiblement, il eſt 
vrai, dans les capitales que dans une petite ville comme la 
notre. Si p accorde que cette inegalite , porte juſqu'a cer- 
tain point, peut avoir ſes avantages, certainement vous 
nrYaccorderez auſſi qu'elle doit avoir des bornes, ſur- tout 
dans un petit Etat, & ſur- tout dans une Rẽpublique. Dans 
une Monarchie où tous les ordres ſont intermediaires 
entre le Prince & le Peuple, il peut Etre aſſez indifferent 
que certains hommes paſſent de Yun à autre : car, comme 
d'autres les remplacent , ce changement n'interrompt-/point 
la progreſſion. Mais dans une DEmocratie on les Sujets 
& le Souverain ne ſont que les mEmes hommes conſt- 
deres ſous differens rapports, fitdt que le plus petit nom- 
bre Femporte en richeſſes ſur le plus grand, il faut que 
FEtat perifſe ou change de forme. Soit que le riche de- 
vienne plus riche ou le pauvre plus indigent, la difference 
des fortunes n'en augmente pas moins d' une maniere que 
de l'autre; & cette diſſẽrence portse au-dela de ſa meſure, 
eſt ce qui dEtruit PEquilibre dont Jai parle. . 
Jamais dans une Monarchie Vopulence d'un particulier 
ne peut le mettre au- deſſus du Prince; mais dans une 
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Republique elle peut aiſement le mettre au- deſſus des 
loix. Alors le gouvernement na plus de force, & le riche 
eſt toujours le vrai Souverain. Sur ces maximes incon-- 
teſtables, il reſte à confiderer ſi VineEgalite n'a pas atteint 
parmi nous le dernier terme on elle peut parvenir ſans 
Ebranler la République. Je men rapporte lx deſſus A 
ceux qui connoiſſent mieux que moi notre conſtitution 
& la répartition de nos richeſſes. Ce je ſcais, c'eſt que, 
ke tems ſeul donnant A Vordre des choſes une pente na- 
turelle vers cette in6galits & un progres ſucceſſif juſqu'a 
ſon dernier terme, c'eſt une grande imprudence de Facce- 
IErer encore par des Etablifſemens qui la favoriſent. Le 
grand Sulli, qui nous aimoit, nous Vent bien ſcu dire: 
Spectacles & Comedies dans toute petite REpubligue & 
ſur-tout dans Geneve, affoibliſſement d'Etat. 

Si le ſeul Etabliſſement du Theatre nous eſt fi nuiſible, 
quel fruit tirerons-nous des Pieces qu'on y repréſente 2 
Les avantages memes qu'elles peuvent procurer aux peuples 
pour leſquels elles ont EtE compoſees nous tourneront à 
prejudice, en nous donnant pour inſtruction ce qu'on 
leur a donné pour cenſure , ou du moins en dirigeant nos 
golits & nos inclinations ſur les choſes du monde qui nous 
conviennent le moins. La Tragédie nous repreſentera des 
tyrans & des hEros. Qu'en ayons-nous a faire? Sommes- 
nous faits pour en avoir ou le devenir ? Elle nous donnera 
une vaine admiration de la puiſſance & de la grandeur. 
De quoi nous ſervira-t-elle ? Serons-nous plus grands ou 
plus puiſſans pour cela? Que nous importe Caller ẽtudier 
ſur la ſcene les devoirs des Rois, en ne&gligeant de remplir 
les nõtres? La ſtérile admiration des vertus de Theatre 
nous dedommagera-t-elle des vertus ſimples & modeſtes 
qui font le bon citoyen? Au lieu de nous guerir de nos 
ridicules, la Comédie nous portera ceux d'autrui: elle 
nous perſuadera que nous avons tort de meprilcr des vices 
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qu on eſtime fi fort ailleurs. Quelgue extravagant que ſoit 
un Marquis, c'eſt un Marquis enfin. Concevez combien ce 
titre ſonne dans un pays aſſez heureux pour n'en point 
avoir; & qui ſcait combien de courtauts croiront ſe mettre 
à la mode, en imitant les Marquis du ſiècle dernier? Je ne 
rEpEterai point ce que j'ai d&jA dit de la bonne foi tou- 
jours raillée, du vice adroit toujours triomphant, & de 
exemple continuel des forfaits mis en plaiſanterie. Quelles 
legons pour un peuple dont tous les ſentimens ont encore 
leur droiture naturelle , qui croit qu'un ſcelerat eſt tous 
jours mepriſable, & qu'un homme de bien ne peut etre 
ridicule ! Quoi ! Platon banniſſoit Homerede ſa République, 
& nous ſouffrirons Moliere dans la notre ! Que pourroit-il 
nous arriver de pis que de reſſembler aux gens qu'il nous 
peint, mEme à ceux qu'il nous fait aimer ? 

Ten ai dit aſſez, je crois, ſur leur chapitre, & je ne 
penſe gueres mieux des htros de Racine, de ces heros 
fi parés, fi doucereux, fi tendres, qui, ſous un air de 
courage & de vertu, ne nous montrent que les modeles 
de jeunes-gens dont j'ai parlé, livrés à la galanterie , A 
la mollefſe, à amour, à tout ce qui peut eff&miner 
homme & l' attiẽdir ſur le goũt de ſes veritables de voirs. 
Tout le Theatre Frangois ne reſpire que la tendreſſe: c'eft 
Ja grande vertu a laquelle on y ſacriſie toutes les autres, 
ou du moins qu'on y rend la plus chere aux ſpectateurs. 
Je ne dis pas qu'on ait tort en cela, quant a objet du 
Poëte: je ſcais que l' homme ſans paſſions eſt une chimère; 
que Yinteret du Theatre n'eſt fonde que ſur les paſſions; 
que le cœur ne S intẽreſſè point à celles qui lui ſont Etran- 
geres, ni a celles qu'on n'aime pas à voir en autrui, 

quoiqu' on y ſoit ſujet ſoi- mème. L' amour de Phumanite , 
celui de la patrie, ſont les ſentimens dont les peintures 
touchent le plus ceux qui en ſont pEnEtrEs z mais quand 
ces deux paſſions ſont Eteintes, il ne reſte que amour 
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proprement dit, pour leur ſuppleer ; parce aue ſon charme 
eſt plus naturel & s efface ptus difficilement du cœur que 
celui de toutes les autres. Cependant il n'eſt pas Egalement 
conyenable à tous les Kommes : c'eſt plutdt comme ſup» 
plément des bons ſentimens, que comme bon ſentiment 
lai-meme , qu'on peut Yadmettre ; non qu'il ne ſoit louable 
en ſoi, comme toute paſſion bien réglèe, mais parce que 
les exces en ſont dangereux & inévitables. 

Le plus mEchant des hommes eſt celui qui Yiſole le plus, 
qui concentre le plus ſon cœur en lui-meme ; le meilleur 
eſt celui qui partage également ſes affections a tous ſes 
ſemblables. Il vaut beaucoup mieux aimer une maitreſſe 
que de Saimer ſeul au monde. Mais quico:»;ue aime ten- 
drement ſes parens, ſes amis, fa patrie, & le genre-hu- 
main, ſe dEgrade par un atta*hement déſordonné qui 
nuit bientöt à tous les autres & leur eſt infailliblement 
prefere. Sur ce principe, je dis qu'il y a des pays ou les 
meurs ſont fi mauvaiſes, qu'on ſeroit trop heureux d'y 

pouvoir remonter a Pamour ; d'autres où elles ſont aſſea 
bonnes pour qu'il ſoit ficheux d'y deſcendre, & foe croire 
le mien dans ce dernier cas. Jajouterai que les objets trop 
paſhonnes ſont plus dangereux à nous montrer qu'A per- 
ſonne; parce que nous n'ayons naturellement que trop 
de penchant a les aimer. Sous un air flegmatique & froid, 
le Genevois cache une ame ardente & ſenſible , plus facile 
+ a Emouyoir qu'a retenir. Dans ce ſ᷑jour de la Raiſon , la 
Beautẽ n'eſt pas Etrangere , niſans empire; le levain de la 
meElancolie y fait ſouvent fermenter Yamour z les hommes 
n'y ſont que trop capables de ſentir des paſſions violentes; 
les femmes, de les inſpirer; & les triſtes effets qu'elles y 
ont quelquefois produits ne montrent que trop le danger 

de les exciter par des ſpectacles touchans & tendres, Si les 
| heros de quelques pieces ſoumettent Pamour au devoir, 
en admirant leur force, le cœur ſe prete à leur foibleſſe; 
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on apprend moins a ſe donner leur courage qu'a ſe mettre 
dans le cas d'en avoir beſoin. C'eſt plus d'cxercice pour la 
vertu: mais qui Foſe expoſer à ces combats , merite d'y 
ſuccomber. L'amour, Famour meme prend ſon maſque 
pour la ſurprendre ; il ſe pare de fon enthouſiaſme; il 
uſurpe ſa force; il affecte ſon langage ; & quand on S ap- 
percoit de Perreur, qu'il eſt tard pour en revenir ! Que 
d hommes bien nes, ſéduits par ces apparences, d'amans 
tendres & genereux qu'ils Etoient dabord, ſont devenus 
par de&gres de vils corrupteurs, ſans mœurs, ſans reſpect 
pour la foi conjugale , ſans Egards pour les droits de la 
confiance & de Pamitie ! Heureux qui ſgait ſe -Connoitre 
au bord du precipice & S empècher d'y tomber ! Eſt- ce au 
milieu d'une courſe rapide qu'on doit efperer de garreter ? 
Eft-ce en S attendriſſant tous les jours qu'on apprend à 
ſurmonter la tendreſſe? On triomphe aiſęment d'un foible 
penchant; mais celui qui connut le veritable amour & 
Pa ſęu vaincre, ah! pardonnons a ce mortel, Sil exiſte, 
d'oſer pretendre à la vertu! 

Ainſi, de quelque maniere qu'on enviſage les choſes, la 
meme verite nous frappe toujours. Tout ce que les pieces 
de Theatre peuvent avoir d'utile a ceux pour qui elles 
ont Et6 faites, nous deviendra prejudiciable , juſqu'au goũt 
que nous croirons avoir acquis par elles, & qui ne ſera 
qu'un faux goũt, ſans tact, ſans dElicateſſe , ſubſtituẽ 
mal-à- propos parmi nous a la ſolidité de la raiſon, Le 
goũt tient a pluſieurs choſes: les recherches imitation 
qu'on voit au Theatre , les comparaiſons qu'on a lieu 
d'y faire, les rẽflexions ſur Yart de plaire aux ſpectateurs 5 
peuvent le faire germer, mais non ſuffire a ſon dẽvelop- | 
pement. Il faut de grandes villes, il faut des beaux-arts 
& du luxe, il faut un commerce intime entre les citoyens, 
ij faut une Etroite dEpendance les uns des autres, il faut 
de la galanterie & méme de la débauche, il faut des 

vices 
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vices qu'on ſoit force d'embellir , pour faire chercher A 
tout des formes agreables , & reuſhr a les trouver. Une 
partie de ces choſes nous manquera toujours, & nous de 
vons trembler d'acquerir Vautre, 

Nous aurons des Comediens, mais quels? Une bonne 
Troupe yiendra-t-elle de but en blanc vctablic dans une 
ville de vingt-quatre mille ames? Nous en aurons done 
&abord de mauvais, & nous ſerons d'abord de mauvais 
Juges. Les formerons-nous , ou s'ils nous forineront? Nous 
aurons de bonnes pieces z mais les recevant pour tellcs 
fur la parole d'autrui, nous ſerons diſpenſes de les exa- 
miner, & ne gagnerons pas plus a les voir jouer qu'a les 
lire. Nous wen ferens pas moins les connoiſſaurs, les arbi- 
tres du Theatre z nous n'tn voudrons pas moins décider 
pour notre argent, & n'en ſerons que plus ridicules. On ne 
Veſt point pour manquer de gout , quand on le mepriſe ; 
mais c'eſt Yerre que de ven piquer & n'en avoir qu'un mau- 
vais. Etqu'eft-ce au fond que ce goũt fi vante ? Lart de ſe 
connoitre en petites choſes. En vérité, quand on en a 
une auſſi grande a conſeryer que la liberté, tout le refie 
eſt bien pusrile. | - | | 

Je ne vois qu'un remede a tant d'inconveniens : c'eſt 
que, pour nous approprier les Drames de notre Theatre , 
nous les compoſions nous-memes , & que nous ayons des 
Auteurs avant des Comédiens. Car il n'eſt pas bon qu'on 
nous montre toutes ſortes d' imitations, mais ſeulement 
celles des choſes honnetes , & qui conviennent a des hom- 
mes libres (54). Il eft zur que des pieces tirées, comme 
celles des Grecs, des maiheurs paſſes de la Patrie, ou des 
defauts preſens du peuple , pourrojent offrix aux ſpectateurs 
des legons utiles. Alors quels ſeront les heros de nos 
Tragddies. Des Berthelier ? des LEyrery ? Ah! dignes Ci- 
toyens! Vous fiites des hfros, ſans doute ; mais votre 
obſcurité vous avilit , vos noms communs d&shonorent 
vos grandes aines (55), & nous ne ſommes plus aſſez 
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grands nous · mèmes pour vous ſgavoir admirer, Quels ſeront 
nos tyrans? Des Genti!lshommes de la cuillier (56), des 
Eveques de Geneve , des Comtes de Savoie, des ancetres 
d'une maiſon avec laquelle nous venons de traiter , & à 
qui nous devons du reſpe&? Cinquante ans plut6t, je ne 
TEpondrois pas que le Diable ( 57 ) & YAntechrift n'y euſ- 
ſent auſſi fait leur role. Chez les Grecs, peuple dailleurs 
afſez badin , tout Etoit grave & ſerieux, ſitòt qu'il S agiſ- 
ſoit de la Patrie; mais dans ce ſiècle plaiſant on rien 
n'echappe au ridicule , hormis la puiſſance, on n'oſe 
parler d'heroiſme que dans les grands Etats, quoiqu'on 
n'en trouve que dans les petits. 

Quant a la Comdcdie, il n'y faut pas ſonger. Elle cau- 
ſeroit chez nous les plus affreux dEſordres ; elle ſerviroit 
d' inſtrument aux factions, aux partis, aux vengeances 
particulizres. Notre ville eſt fi petite, que les peintures 
de mceurs les plus generales y d&genererotent bientôt en 
ſatyres & en perſonnalites. L'exemple de Pancienne AthE- 
nes, ville incomparablement plus peuplée que Geneve , 
nous offre une legon frappante : c'eſt au Theatre qu'on 
y prepara Vexil de pluſieurs grands hommes & la mort 
de Socrate : c'eſt par la fureur du Theatre qu'Athenes 
perit, & ſes deſafrres ne juſtifierent que trop le chagrin 
gu'avoit temoigne Solon, aux premieres repreſentations 
de Theſpis. Ce qu'il y ade bien sũr pour nous, c'eſt qu'il 
faudra mal augurer de la République, quand on verra 
les citoyens traveſtis en beaux-eſprits, “ occuper à faire 
des vers Francois & des pieces de Theatre , talens qui ne 
' ſont point les nd6tres & que nous ne poſſtderons jamais. 
Mais que Monſieur de Voltaire daigne nous compoſer des 
Tragedies ſur le modeèle de la mort de Céſar, du premier 
acte de Brutus, &, il nous faut abſolument un Theatre , 
qu'il s' engage à le remplir toujours de ſon genie, & a vivre 
autant que ſes pieces. | 
Je ſerois d avis qu'on peat mürement toutes ces reflexions, 
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avant de mettre en ligne de compte le goũt de parure 
& de diſſipation que doit produire parmi notre Jeuneſſe 
Fexemple des Comediens ; mais enfin cet exemple aura 
ſon effet encore; & fi generalement par- tout les loix ſont 
inſuffiſantes pour reprimer des vices qui naiſſent de la 
nature des choſes, comme je crois Payoir montré, com- 
bien plus le ſeront- elles parmi nous où le premier ſigne de 
leur foibleſſe ſera YEtablifſement des Comédiens? Car ce 
ne ſeront point eux proprement qui auront introduit ce 
got de diſſipation: au contraire , ce mèëme goũt les aura 
prevenus , les aura introduits eux-memes ; & ils ne feront 
que fortifier un penchant d&ja tout forme „ qui les ayant 
fait admettre, à plus forte raiſon les fera maintenir avec 
leurs défauts. : 

Je nrappuie toujours ſur la ſuppoſition qu'ils ſubſiſte- 
ront commodement dans une auſh petite ville, & je dis 
que fi nous les honorons, comme vous le pretendez , 
dans un pays ou tous ſont a-peu-pres Egaux , ils ſeront 
les Egaux de tout le monde, & auront de plus la faveur 
publique qui leur eſt naturellement acquiſe. Ils ne ſeront 
point, comme ailleurs, tenus en reſpe& par les Grands 
dont ils recherchent la bienveillance & dont ils crai- 
gnent la diſgrace. Les Magiſtrats leur en impoſeront : ſoit. 
Mais ces Magiſtrats auront été particuliers; ils auront pu 
etre familiers avec eux; ils auront des enfans qui le ſeront 
encore, des femmes qui aimeront le plaiſir. Toutes ces liai- 
ſons ſeront des moyens d' indulgence & de protection, aux- 
quels il ſera impoſſible de rẽſiſter toujours. BientSt les Co- 
mediens, sürs de Pimpunite , la procureront encore à leurs 
imitateurs: c' eſt par eux qu' aura commence le dẽſbrdre; 
mais on ne voit plus on il pourra garreter, Les femmes, 
la jeuneſſe, les riches, les gens oiſifs, tout ſera pour eux, 
tout Eludera des loix qui les genent, tout favoriſera leur 
licence: chacun, cherchant à les ſatisfaire, croira tra- 
yailler pour ſes plaiſirs. Quel homme oſera “ oppoſer & 
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ce torrent, fi ce n'eſt peut- tre quelqu' ancien Paſteur 
rigide qu'on n'Ecoutera point, & dont le ſens & la gravité 
paſſeront pour pEdanterie chez une jeuneſſe inconfideree ? 
Enfin, pour peu qu'iis joignent d'art & de manege a leurs 
ſucces, je ne leur donne pas trente ans pour Etre les ar“ 
bitres de FErat (58), On verra les aſpirans aux charges 
briguer leur faveur pour obtenir les ſuftrages ; les elections 
ſe feront dans les loges des Actrices, & les chefs d'un 
peuple libre ſeront les cr6atures d'une bande d'Hiſtrions. 
La plume tombe des mains A cette idee. Qu'on Fecarte 
tant 0 voudra, qu'on nvaccuſe d' outrer la prevoyance z 
je nai plus qu'un mot a dire. Quoi qu'il arrive, il faudra 
que ces gens-la reforment leurs mœurs parmi nous, du 
qu'ils corrompent les n6tres. Quand cette alternative aura 
ceſſe de nous effrayer, les Comédiens pourront venir; ils 
n'auront plus de mal à nous faire. 

Voila , Monſieur, les conſiderations que j avois à pro- 
poſer au Public & à vous, ſur la queſtion qu'il vous a plu 
d'agiter dans un article on elle Etoit, a mon avis, tout-a- 
fait Etrangere. Quand mes raiſons, moins fortes qu'elles ne 
me paroiſſent , nauroient pas un poids ſuffiſant pour con- 
tre-balancer les võtres, vous conviendrez au moins que, 
dans un auſſi petit Etat que la République de Geneve , tou- 
tes innovations ſont dangereuſes , & qu'il n'en faut jamais 
faire ſans des motifs urgens & graves. Qu'on nous montre 
donc la preſſante nEceſfite de celle-ci. On ſont les dé ſor- 
_ dres qui nous forcent de recourir a un expedient fi fuf- 
pet? Tout eſt-il perdu ſans cela? Notre ville eſt-elle fi 
grande; le vice & Foiſivetẽ y ont-ils dejà fait un tel progres, 
qu'elle ne puiſſe plus deſormais ſubſiſter ſans Spettacles } 
Vous nous dites qu'elle en ſouffre de plus mauvais qui 
choquent également le gotit & les meeurs ; mais il y a bien 
de la difference entre montrer de mauvaiſes meurs & 
attaquer les bonnes: car ce dernier effet dẽpend moins 
des _ du Cs que de VYimpreſfion qu'il cauſe. ' 
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En ce ſens, quel rapport entre quelques farces paſſageres 
& une Comédie à demeure, entre les policonrieries d un 
Charlatan & les repreſentations regulieres des ouvrages 
Dramatiques, entre des tritaux de Foire Eleves pour fe- 
jouir la populace & un Theatre eftime on les hounEtes= 
gens penſeront Sinftruire ? L'un de ces amuſemens eft 
fans conſequence & reſte oublie des le lendemain ; mais 
PFautre eſt une affaire importante qui inEtite toute at- 
tention du gouvernement. Par tout pays il eſt permis da- 
muſer les enfans, & peut Etre enfant qui veut, ſans beau- 
coup dinconveniens. Si ces fades Spectacles manquent de 
got, rant mieux: on sen rebutera plus vite; Sils ſont 
groſſiers, ils ſeront moins ſeduiſans, Le vice ne s inſinue 

guere en choquant Phonnetets , mais en prenant ſon 
image; & les mots ſales ſont plus contraires x la politeſſe 
qu'aux bonnes mœurs. Voila pourquoi les expreſſions ſont 
toujours plus recherchees , & les oreilles plus ſcrupuleuſes 
dans les pays plus corrompus. S'appergoit-on que les en- 
tretiens de la halle Echauffent beaucoup la jeuneſſe qui 
les Ecoute ? Si font bien les diſcrets propos du Theatre ; 
& il vaudroit mieux qu'une jeune fille vit cent parades 

qu'une ſeule repreſentation de Oracle. + 
Au reſte, javoue que jaimerois mieux, quant 4 moi, 
gue nous puiſions nous paſſer entièrement de tous 
ces trẽtaux, & que petits & grands nous ſcuſfions tirer 
nos plaiſirs & nos devoirs de notre Etat & de nous-mEmes; 
mais de ce qu'on devroit peut- tre chaſſer les Bateleurs, 
il ne ꝰenſuit pas qu'il faille appeller les Comediens. Vous 
avez yu, dans votre propre pays, la ville de Marſeille ſe 
_ d&fendre long-tems d'une pareille innovation, reſifter 
meme aux ordres rEiter&s du Miniſtre, & garder encore, 
dans ce mepris dun amuſement frivole, une image hono- 
rable de ſon ancienne liberte, Quel exemple pour une ville 
qui n'a point encore perdu la fienne ! | 

_ ne penſe pas, * faire un pareil ẽtabliſſe - 
13 
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ment, par maniere d'eſſai, ſauf à Vabolir , quand on en 
ſentira les inconveniens : car ces inconvéniens ne ſe de- 
truiſent pas avec le Theatre qui les produit : ils reſtent 
quand leur cauſe eſt otẽe; &, dts qu'on commence a les 
ſentir, ils ſont irremédiables. Nos mœurs altérées, nos 
goũts changes ne ſe retabliront pas comme ils ſe ſeront 
corrompus z nos plaifirs memes , nos innocens plaiſirs au- 
ront perdu leurs charmes; le Spectacle nous en aura 
dEgonites pour toujours. L'oifivete devenue neceffaire , 
les vuides du tems que nous ne ſcaurons plus remplir , 
nous rendront a charge a nous-memes ; les Comediens en 


partant nous laiſſeront Pennui pour arrhes de leur retour; 


il nous forcera bient6t à les rappeller ou à faire pis : notis 
aurons mal fait d'Etablir la Comédie; nous ferons mal de 
la laifler ſubſiſter, nous ferons mal de la dẽtruire: apres la 
premiere faute, nous n' aurons plus que le choix de nos maux. 

Quoi ! ne faut- il donc aucun Spectacle dans une Repu- 
dlique? Au contraire, il en faut beaucoup. C'eſt dans les 
Republiques qu'ils ſont nes , c'eſt dans leur ſein qu'on les 
voit briller avec un veritable air de fete. A guels peuples 
convient-il mieux de &afſembler ſouvent & de former 
entreeux les doux liens du plaifir & de la joĩe, qu'a ceux 
qui ont tant de raiſons de gaimer & de reſter à jamais 
unis? Nous avons déjà - plufieurs de ces fetes publiques; 


ayons-en davantage encore, je n'en ſerai que plus charme. 


Mais r'adoptons point ces SpeQtacles excluſifs qui renfer- 
ment triſtement un petit nombre de gens dans un antre 
obſcur ; qui les tiennent craintifs & immobiles dans le 
filence & Finaction; qui n'offrent aux yeux que cloiſons , 
que pointes de fer, que ſoldats, qu'affligeantes images de 
la ſervitude & de l'inégalité. Non, peuples heureux, ce 
ne ſont pasla vos fetes, C'eſt en plein air, c'eſt ſous le 
ciel qu'il faut vous raſſembler & vous livrer au doux 
ſentiment de votre bonheur. Que vos plaiſirs ne ſoient 
effẽminès ni mercenaires, que rien de ce qui ſent ia con- 
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trainte & P'intérèt ne les empoiſonne , qu'ils ſoient libres 
& gEnEreux comme vous, que le ſoleil Eclaire vos inno- 
cens Spectacles; vous en formerez un yous-memes , le 
plus digne qu'il puiſſe Eclairer. 

Mais quels ſeront enfin les objets de ces «ut ? 
Qu'y montrera-t-on ? Rien, fi Pon veut. Avec la liberté, 
par- tout où regne Faffluence, le bien-etre y regne auſſi. 
Plantez au milieu d'une place un piquet couronnè de 
fleurs, raſſemblez-y le peuple, & vous aurez une fete. 
Faiies mieux encore; donnez les Spectateurs en Spec- 
tacle; rendez-les Acteurs eux-memes; faites que chacun 
ſe voie & S aime dans les autres, afin que tous en ſoient 
mieux unis. Je n'ai pas beſoin de renvoyer aux jeux des 
anciens Grecs : il en eſt de plus modernes, il en eſt 
meme d'exiſtans encore, & je les trouve préciſé- 


ment parmi nous. Nous avons tous les ans des revues, 


des prix publics, des Rois de Yarquebuſe, du canon, 
de la navigation. On ne peut trop multiplier des Etablifſe- 
mens fi utiles (59) & fi agreables; on ne peut trop avoir 
de ſemblables Rois. Pourquoi ne ferions-nous pas, pour 
nous rendre diſpos & robuſtes, ce- que nous faiſons pour 
nous exercer aux armes ? La Republique a-t-elle moins 
beſoin d'ouvriers que de ſoldats? Pourquoi, ſur le modele 
des prix militaires, ne fonderions- nous pas d'autres prix 
de Gymnaſtique , pour la lutte, pour la courſe, pour le 
diſque, pour divers exercices du corps? Pourquoi rani- 
merions-nous pas nos Bateliers par des joũtes ſur le Lac? 
* auroit- il au monde un plus brillant Spectacle que de 
voir, ſur ce vaſte & ſuperbe baſſin, des centaines de 
bateaux, Elegamment Equipes, partir a-la-fois au fignal 
donn, pour aller enleyer un drapeau arbore au but, puis 
ſervir de cort6ge au vainqueur revenant en triomphe re- 
cevoir le prix merite, Toutes ces ſortes de fetes ne ſont 


diſpendieuſes qu'autant qu'on le veut bien, & le ſeul con- 
cours les rend aſſeʒ magnifiques. Cependant il faut y avoir 
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2M che: le Genevois, pour comprendre avec quelle 
ardeur Us % livre, On ne le reconnoit plus: ce n'eſt plus 
ce peuple fi range qui ne ſe depart point de ſes regles 
ẽconomiques; ce n'eſt plus ce long raifonneur qui peſe 
tout, juſqu & Ia plaiſanterie, à la balance du jugement. It 
eſt vif, gai, careſſant; fon cœur eſt alors dans ſes yeux, 
comme il eſt toujours fur ſes tevres ; il cherche à commu- 
Niquer ſa joie & ſes plaiſirs; i invite, it preſſe, il force, 
M ſe difpure les ſurvenans. Toutes les fociétés n'en font 
qu une, tout devient commun à tous. II eſt preſque in- 
different à quelle table on ſe mette : ce feroit image de 
eelles de Lacedemone, Sil n'y regnoit un peu plus de pro- 
fufron; mais cette profuſion mEme Eft alors bien plaece, 


& Faſpect de Pabondance rend plus touchant celui de la 


Uberté qui la produit. 

Lhiver, tems confacte au commerce prive des amis, 
eonvient moins aux fEtes publiques. Il en eſt pourtant 
une eſpece dom je voudrois bien qu'on ſe. fit moins de 
ferupule , ſcavoir les bals entre de jeunes perſonnes & ma- 
fier. Je rai jamais bien concu pour quoi l'on #effaronehe ſi 
fort de la danſe & des aſſemblces qu'elle oc eaſionne: comme 
Fil y avoit plus de mal à danfer qu'n chanter ; que F um & 
Fautre de ces amuſemens ne füt pas également une inſpi- 
ration de la Nature, & que ce fut un crime à e eux qui ſont 


deſtinés A S' unir, de S&gayer en conimun par une hon- 


nete recreation, Lhomme & la femme ont et formes Fun 
pour Pautre, Dieu veut qu'ils ſuivent leur deſtination, & 
eertainement le premier & le plus ſaint de tous les liens, 
de la Societe eſt le mariage. Toutes les fauſſes Religions 
combattent la Nature; la n6tre ſeule, qui la ſuit & 
la regle , annonce une inftitution divine & convenable 
Xx FThomme. Elle ne doit point ajouter, ſur le ma- 
fiage , aux embarras de l'ordre civil , des diffic ultés 
gue PEvangile ne preſerit pas & que tout bon gouvernement 
condamnc ; mais qu'on me diſe où de jeunes perfonnes a 
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marier auront occaſton de prendre du goũt Tune pour 
Fautre, & de fe voir avec plus de décence & de circonſ- 
pection que dans une aſſemblèe ou les yeux da Public 
inceſſamment ouverts fur elles les forcent à la reſerve 
I la modeſtie, a Sobſeryer avec le plus grand ſoin? En 
quoi Dieu eſt-il offenſẽ par un exercice agreable, ſalutaire, 
propre a la vivacité des jeunes- gens, qui confiſte a ſe 
preſenter Yun à Tautre avec grace & bienfEance , & au- 
quel le Spectateur impoſe une gra vité dont on n'oſeroit 
fortir un inſtant? Peut-on imaginer un moyen plus hoh- 
nete de ne point tromper autrui, du moins, quant a la 
figure, & de ſe montrer avec les agremens & les dEfauts 
qu'on peut avoir, aux gens qui ont int6r8t de nous bien 
connoitre avant de gobliger & nous aimer ? Le devoir de 
fe cherir reciproquement nemporte-t-il pas celui de ſe 
plaite ? & n'eſt- ce pas un ſoin digne de deux perſonnes ver- 
tueuſes & chretiennes qui cherchent a S unir, de prEparer 
ainſi leurs cœurs à l'amour mutuel que Dieu leur impoſe ? 

u' arrive-t- il dans ces lieux on regne une contrainte 
Eternelle, on Yon punit comme un erime la plus inno- 
cente gaieté, ow les jeunes gens des deux ſexes n'oſent 
jamais s'aſſembler en public, & ou Vindiſcrete ſ&veErits6 
d'un Paſteur ne ſgait precher au nom de Dieu qu'une 
gene ſervile, & la triſteſſe, & Fennui ? On Elude une 
fyrannie inſupportable que la Nature & la raiſon déſa- 
vouent. Aux plaiſirs permis dont on prive une Jeuneſſe 
enjouce & folàtre, elle en ſubſtitue de plus dangereux. 
Les téte- ætète adroitement concertés prennent la place 
des affemblees publiques. A force de ſe cacher comme ſt 
Fon etoit coupable , on eft tents de le devenir. L'innocente 
joie aime à s'Evaporer au grand jour; mais le vice eſt ami 
des tEnebres , & jamais Vinnocence & le myſtere rhabite- 
Tons long-tems enſemble. 

Pour moi, loin de Blamer de ſi fimples 12 „ je 
youdrois au contraire qu'ils fuſſent publiquement auto- 
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riſes, & qu'on y prevint tout dẽſordre particulier, en les 
eonvertiſſant en bals ſolemnels & periodiques, ouverts 
indiſtinctement à toute la Jeuneſſe à marier. Je voudrois 
qu'un Magiſtrat (0), nommé par le Conſeil, ne dedaignat 
pas de prefider à ces bals. Je voudrois que les peres & 
meres y aſſiſtaſſent, pour veiller ſur leurs enfans, pour 
etre tEmoins de leur grace & de leur adreſſe, des applau- 
diffemens qu'ils auroient mérités, & jouir ainſi du plus 
donx Spectacle qui puiſſe toucher un cœur paternel. Je 
voudrois qu' en general toute perſonne marie y fot admiſe 
au nombre des Spectateurs & des Juges, ſans qu'il far 
permis à aucune de profaner la dignité conjugale en 
danſant elle-meme : car à quelle fin honnete pourroit- 
elle ſe donner ainſi en montre au public? Je voudrois 
qu'on format dans la falle une enceinte commode & ho- 
norable , deftince aux gens Ages de Yun & de Fautre ſexe, 
qui, ayant d6ja donné des cttoyens à la patrie, verroient 
encore leurs petits-enfans'ſe preparer à le devenir. Je vou- 
drois que nul n'entràt ni ne ſortit ſans ſaluer ce parquet, 
& que tous les couples de jeunes-gens vinſſent, avant de 
commencer leur danſe & apres Vayoir finie, y faire une 
profonde reverence , pour S accoutumer de bonne heure à 
reſpecter la Vieilleſſe. Je ne doute pas que cette agreable 
 FEunion des deux termes de la vie humaine ne donnAt & 
cette aſſemblẽe un certain coup-d&cil attendriſſant, & 
qu'on ne vit quelquefois couler dans le parquet des larmes 
de joie & de ſouvenir, capables , peut-etre , d'en arracher 
a un Spectateur ſenſible. Je voudrois que tous les ans, au 
dernier bal, la jeune perſonne qui, durant les precedens , 
ſe ſeroit comportes le plus honnetement, le plus modeſ- 
tement, & auroit plũ davantage a tout le monde au juge- 
ment du parquet, fat honoree d'une couronne par la 
main du Seigneur Commis (61), & du titre de Reine du 
bal qu'elle porteroit toute l' anne. Je voudrois qu'a la clo- 
ture de la meme aſſemblce on la reconduisit en cortẽge, 
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que le père & la mere fuſſent ſelicitẽs & remerciẽs d avoir 
une fille fi bien nee & de l'elever fi bien. Enfin je vou- 
drois que, ſi elle venoit à ſe marier dans le cours de 
van, la Seigneurie lui fit un préſent, ou lui accordit 
quelque diſtinction publique, afin que cet honneur fut 
une choſe aſſez ſerieuſe pour ne pouvoir jamais devenir 
un ſujet de plaiſanterie. | > 

II eſt vrai qu'on auroit ſouvent à craindre un peu de 
partialite , fi l'àge des Juges ne laiſſoit toute la preference - 
au werite z. & quand la beauts modeſte ſeroit quelquefois 
favoriſce , quel en ſeroit le grand inconvenient? Ayant plus 
d'aſſauts a ſoutenir , ra-t-elle pas beſoin d'&tre plus en- 
couragee ? N'eſt-elle pas un don de la Nature, ainſi que 
les talens? On eſt le mal qu'elle obtienne quelques hon- 
neurs qui l'excitent a Sen rendre digne & puiſſent con- 
tenter Famour- propre, ſans offenſer la vertu? 

En perfectionnant ce projet dans les memes vues, ſous 
un air de galanterie & d amuſement, on donneroit a ces 
fetes pluſieurs fins utiles qui en feroient un objet impor- 
tant de police & de bonnes mœurs. La Jeuneſſe, ayant 
des rendez-vous surs & honnëtes, ſeroit moins tente d'en 
chercher de plus dangereux. Chaque ſexe ſe livreroit plus 
patiemment, dans les intervalles, aux occupations & aux 
plaiſirs qui lui ſont propres, & gen conſoleroit plus aiſẽ- 

ment d' etre prive du commerce continuel de Pautre. Les 
particuliers de tout tat auroient la reſſource d'un Spectacle 
agrẽable, ſur- tout aux peres & meres. Les ſoins pour 
la parure de leurs filles ſeroient pour les femmes un objet 
d' amuſement qui feroit diverſion a beaucoup d autres; & 
cette parure, ayant un objet innocent & louable, ſeroit- 
14 tout-a-fait a ſa place. Ces occaſions de Safſembler pour 
s' unir, & d'arranger des Etablifſemens , ſeroient des 
moyens fréquens de rapprocher des familles diviſees - & 
Eaffermir la paix, ſi nEceſlair2 dans notre Etat. Sans al- 

terer Pautorité des peres, les inclinations des enfans ſe- 


- 
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roiem un peu plus en liberté; le premier choix dẽpen- 
droit un peu plus de leur cœur; les convenances d'àge, 
d humeur, de goũt, de caractère ſeroient un peu plus 
eonſultèes; on donneroit moins a celles d' ẽtat & de biens 
qui font des nœuds mal aſſortis, quand on les ſuit aux de- 
pens des autres. Les liaiſons devenant plus faciles, les ma- 
riages ſeroient plus frequens ; ces mariages, moins circonf- 
erits par les memes conditions, previendroient les partis, 
tempererotent Fexceſſive inẽgalitè, maintiendroient mieux 
te corps du peuple dans Feſprit de fa conſtitution ; ces 
bals ainſi diriges reſſembleroient moins à un Spectacle pu- 
blic, qu'a Faſſemblee d'une grande famille; & du ſem de 
la joie & des plaiſirs naitroient la confervation 7, la con- 
corde & la profperite de la Republique (62). 

Sur ces idées, il feroit aiſe d'erablir 4 peu de frais, & ſafis 
danger, plus de Spectacles qu'il n'en faudroit pour rendre 
te ſejour de notre ville agreable & riant, meme aux Etran- 
gers, qui, ne trouvant rien de pareil ailleurs, y viendroient 
au moins pour voir une choſe unique. Quoiqu'a dire le 
vrai, ſur beaucoup de fortes raiſons, je regarde ces con- 
cours comme un inconvenient , bien plus que comme 
un avantage; & je ſuis perſuade, quant a moi, que jamais 
Etranger n'entra dans Geneve , qu'il n'y ait fait plus de mal 
que de dien. | = 

Mais feavez-vous, Morifieur , qui Ton devroit Sefforcer 
ECattirer & de tetenit dans nos murs? Les Genevois mèmes 
qui, avec un fincere amour pour leur pays, ont tous une 

fi grande inclination pour les voyages, qu'il n'y a point 
de contrèe on Fon men trouve de rẽpandus. La moitié de 
nos Citoyens, Epars dans le feſte de Europe & du Monde, 
vivent & meurent loin de la patrie ; & je me citerois moi- 
meine avec plus de douleur, fi j'y Etois moins inutile. Je 
Teais que nous ſommes forces d' aller chercher au loin les 
reſſources que notre terrein nous refuſe , & que nous pour- 
rions difficilement ſubfifter , ſi nous nous y tendons ren- 
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fermẽs; mais au moins que ce bannifſement ne ſoit pas 
Eternel pour tous. Que ceux dont le Ciel a bẽni les travaux 
viennent, comme Pabeille, en rapporter le fruit dans la 
ruche; rejouir leurs concitoyens du ſpectaele de leur 
fortune; animer Fémulation des jeunes- gens; enrichir 
leur pays de leur richeſſe; & jouir modeſtement chez 
_eux des biens honnEtement acquis chez les autres. Sera; 
ce avec des Thearres, toujours moins parta'ts chez nous 
qu'ailleurs, qu'on les y fera reyenir ? Quitteront-ils la Co- 
meédie de Paris ou de Londres pour aller revoir celle de 
Geneve? Non, non, Monſieur ; ce n'eft pas ainſi qu'on 
les peut ramener. Il faut que chacun ſente qu'il ne ſgau- 
roit trouver ailleurs ce qu'il a laiffs dans ſon pays; il faut 
qu'un charme invincible le rappelle au ſ&jour qu'il n' au- 
roit point di quitter ; il faut que le ſouveni de leurs 
premiers exercices , de leurs premiers Spettacles , de 
leurs premiers plaiſirs, reſte profondément grave dans 
leurs cœurs; il faut que les douces impreſſions faites 
durant la jeuneſſe demeurent & ſe renforcent dans 
un age avancé, tandis que mille autres geffacent ; il 
faut qu'au milieu de la pompe des grands Etats & de 
leur triſte magnificence, une voix ſecrete leur crie inceſ- 
ſamment au fond de Fame: Ah! on ſont les jeux & les 
f8tes de ma jeuneſſe? On eſt la concorde des citoyens? + 
On eft la fraternitè publique? Où eft la pure joie & la 
veritable allegrefſe ? On ſont la paix, la liberté, Fequité, 
Finnocence? Allons rechercher tout cela. Mon Dieu! 
avec le coeur du Genevois, avec une ville auſſi riante , 
un pays auſſi charmant, un gouvernement auſſi juſte, des 
plaiſirs fi vrais & fi purs, & tout ce qu'il faut pour ſcavoir 
les goũter, à quoi tient- il que nous n' adorions tous la patrie ? 
Ainfi rappelloit ſes citoyens, par des f8tes modeſtes & 
des jeux ſans Eclat, cette Sparte que je n'aurai jamais aſſea 
citèe pour Vexemple que nous devrions en tirer; ainſi 
dans Athenes parimi les beaux arts, ainſi dans Suſe au ſein 
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du luxe & de la molleſſe, le Spartiate ennuyE ſoupiroit 
apres ſes groſſiers feſtins & ſes fatigans exercices, C'eſt a 
Sparte que, dans une laborieuſe oifivets , tout Etoit plaiſir 
& Spectacle ; c'eſt-1a que les plus rudes travaux paſſoient 
pour des rEcreations, & que les moindres délaſſemens 
formoient une inſtruction publique; c'eſt 1a que les ci- 
toyens , continuellement aſſeinblés, conſacroient la vie 
entière à des amuſemens qui faiſoient la grande affaire de 
Etat, & à des jeux dont on ne ſe délaſſoit qu'à la guerre. 

J'entends déjà les plaiſans me demander ſi, parmi tant 
de merveilleuſes inſtructions , je ne veux point auſh , 
dans nos Fetes Genevoiſes, introduire les danſes des jeunes 
Lacedemoniennes ? Je rEponds que je voudrois bien nous 
croire les yeux & les cœurs aſſez chaſtes pour ſupporter 
un tel Spectacle, & que de jeunes-perſonnes dans cet Etat 
fuſſent a GeEneve , comme à Sparte, couvertes de hon- 
netets publique; mais, quelque eſlime que je faſſe de mes 
compatriotes, je ſcais trop combien il y a loin d'eux aux 
Lacedemoniens , & je ne leur propoſe des inſtitutions 
de ceux-ci, que celles dont ils ne ſont pas encore inca- 
pables. Si le ſage Plutarque geſt charge de juſtifier Puſage 
en queſtion, pourquoi faut-il que je n'en charge apres lui? 
Tout eſt dit, en avouant que cet uſage ne convenoit qu'aux 
Eleves de Lycurgue ; que leur vie frugale & laborienſe , 
leurs mceurs pures & ſEveres, la force Came qui leur ẽtoit 
propre ,. pouvoient ſeules rendre innocent, ſous leurs 
yeux , un Spectacle fi choquant pour tout peuple qui neſt 
qu'honnete. | 

Mais penſe-t-on qu'au fond Padroite parure de nos fem- 
mes ait moins ſon danger qu'une nudits abſolue, dont 
rhabitude tourneroit bient0t les premiers effets en indiffe- 
rence & peut tre en dẽgoũt? Ne ſgait-on pas que les ſtatues 
& les tableaux n'offenſent les yeux que quand un melange 
de vEtemens rend les nudites obſcenes ? Le pouvoir unme- 
diat des ſens eſt foible & borne : c'eſt par Ventremitſe 
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de Timagination qu'ils font leurs plus grands ravages; 
c'eſt elle qui prend ſoin d'irriter les deſirs, en pretant 
à leurs objets encore plus @Cattraits que ne leur en 
donna la Nature; Ceſt elle qui découvre à Veil avec 
ſcandale ce qu'il ne voit pas ſeulement comme nud, mais 
comme devant &tre habillé. II n'y a point de vetement ſi 
modeſte, au travers duquel un regard enflammè par Li- 
magination n'aille porter les deſirs. Une jeune Chinoiſe , 
avangant un bout du pied couvert & chauſſẽ, fera plus de 
ravage a Pékin que rent fait la plus belle fille du monde 
danſant toute nue au bas du Taygete. Mais quand on s ha- 
bille avec autant d' art & fi peu d' exactitude que les femmes 
font aujourd'hui, quand on ne montre moins que pour 
faire defirer davantage, quand Pobſtacle qu'on oppoſe aux 
yeux, ne ſert qu'a mieux irriter Vimagination , quand on 


ne cache une partie de Pobjet que pour parer celle qu'on 
expoſes 


Heu. male tim mites defendit pampinus uvas. 


Terminons ces nombreuſes digreffions. Grace au Ciel 
voici la derniere : je ſuis à la fin de cet Ecrit. Je donnois 
les fetes de Lacédẽmone pour modele- de celles que je 
youdrois voir parmi nous. Ce n'eſt pas ſeulement par leur 
objet, mais auſſi par leur ſimplicite que je les trouve 
recommandables : ſans pompe, ſansluxe, ſans apparetl, 
tout y reſpiroit , avec un charme ſecret de patriotiſme gui 
les rendoit intereſſantes , un certain eſprit martial cenye- 
nable a des hommes libres (63). Sans affaires & ſans 
plaiſirs , au moins de ce qui porte ces noms parmi nous, 
ils paſſoient, dans cette douce unitormité, la journte, 
ſans la trouver trop longue; & la vie, ſans la trouver trop 
courte. Ils Yen retournoient chaque ſoir , gais & diſpos, 
prendre leur frugal repas, contens de leur patrie, de leurs 
concitoyens , & deux-memes. Si Yon demande quelque 
exemple de ces divertiſſemens publics, en voici un rap- 
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. portE par Nutarque. Il y avoit, dit- il, toujours trois danſes 
en autant de bandes, ſelon la difference des ages ; & ces 


danſes fe faiſoient au chant de chaque bande. Celle des 
vieillards commengoit la premiere , en chantant le couplet 
ſuiwant: : 

Nous avons &te jadis, 

Jeunes , vaillans & hardis. 

Suiyoit celle des hommes qui chantoient à leur tour, en 
frappant de leurs armes en cadence: 

Nous le ſommes maintenant , 

A TFepreuve & tout venent. | 
Enſuite venoient les enfans qui leur rẽpondoient, en chan- 
tant de toute leur force : 

Et nous bientot le ſerons , 

Cui tous vous ſurpaſſerons. 

Voila , Monſieur, les ſpectacles qu'il faut a des ReEpu- 
bliques. Quant a celui dont votre article Geneve m'a force 
de traiter dans cet eſſai, ſi jamais Vinteret particulier 
vient a bout de Fetablir dans nos murs, Jen prévois les 


triſtes effets ; Fen ai montre quelques- uns, jen pourrois 


montrer davantage; mais c'eſt trap Fraindre un malheur 
imaginaire que la vigilance de nos Magiſtrats fgaura pré- 


venir. Je ne pretends point inſtruire des hommes plus ſages 


que moi. Il me faffit d'en avoir dit affez pour conſoler la 
Jevneſſe de mon pays d'etre privẽe d'un amuſement qui 
conteroit fi cher à la patrie. J'exhorte cette heureuſe 
jauneſſe a profiter de Vayis qui termine votre article, 
Puiffe-t-elle connoitre & meriter ſon ſort ! Puifſe-telle 
ſentir toujours combien le ſolide bonheur eſt prEftrable 
aus vains plaiſirs qui le dẽtruiſent! Puiſſe- - elle tranſ- 
mettre à ſes deſcendans les vertus, la liberté, la paix 
qu'elle tient de ſes peres ! C'eſt le dernier vœu par lequel 
je ſinis mes Ecrits ; c'eſt celui par lequel finira ma vie. 

J. J. ROUSSEAU, 


J. J. ROUSSEAU, 
CITOYEN DE GEN ITE. 
A 
CHRISTOPHE DE BEAUMONT, 


 ARCHEVEQUE DE PARIS. 
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Y. J. ROUSSEAU, 
CITOYEN DE GENRVE, 


; A | 
CHRISTOPHE DE BEAUMONT, 
Archevique de Paris. 


P OUVRQVOI faut-il , Monſeigneur , que j aie quelque 
thoſe à vous dire? Quelle langue commune pouvons- 
nous parler? Comment pouvons- nous nous entendre , & 
qu'y a-t-il entre vous & moi ? 

Cependant il faut vous rẽpondre; ceft yous-m#me 
qui m'y forcez, Si vous reuſſiez attaquẽ que mon livre, 
je vous aurois laiſſc dire: mais vous attaquez auſſi ma per- 
ſonne; &, plus vous avez d' autorité parmi les hommes, 
moins il m'eſt permis de me taire, quand vous eee. 
me dèẽshonorer. 

Je ne puis m' empècher, en commencant cette Lettre, 
de rëflẽchir ſur les biſarreries de ma deſtinèe. Elle en a 
gui n'ont Etc que pour moi. 

Jẽtois nẽ avec quelque talent; le Public Pa jugs inf. 
Cependant Yai paſſẽ ma jeuneſſe dans une heureuſe ob- 
ſcurits, dont je ne cherchois point à ſortir. Si je Vavois 
cherchéẽ, cela meme eũt été une biſarrerie, que durant 
tout le feu du premier age je n'euſſe pu reuſſir, & que 
i euſſe trop rẽuſſi dans la ſuite, quand ce feu commencga 
A paſſer. J approchois de ma quarantième annte, & 7ayois, 
au lieu d'une fortune que J'ai toujours mẽpriſte, & d'un 
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nom qu'on m'a fait payer fi cher, le repos & des amis, 
les deux ſeuls biens dont mon cœur ſoit avide. Une miſe- 
rable queſtion d'Academie m'agitant Veſprit malgrè moi, 
me jetta dans un mètier pour lequel je n'{tois point fait; 
un ſucces inattendu m'y montra des attraits qui me ſcdui- 
ſirent. Des foules d' adverſaires m'attaquerent ſans m'en- 
tendre, avec une &tourderie qui me donna de Vhumeur , 
& avec un orgueil qui m'en inſpira peut-Etre, Je m'en 
defendis, & de diſpute en diſpute, je me ſentis engagé 
dans la carriere, preſque ſans y avoir penſs, Je me trou- 
vai deyenu , pour ainſi dire, Auteur a Vage on Yon ceſſe 
de l'ètre, & homme de Lettres par mon mepris meme 
pour cet Etat. Des-1a, je fus dans le Public quelque choſe : 
mais auſſi le repos & les amis diſparurent. Quels maux ne 
ſouffris-je point avant de prendre une aſſiette plus fixe & 
des attac hemens plus heureux? Il fallut devorer mes 
peines ; il fallut qu'un peu de reputation me tint lieu de 
tout. Si c'eſt un dEdommagement pour ceux qui ſont 
toujours loin dCeux-memes „ ce n'en fut jamais un pour 
moi. | 4 | i 
Si j'euſſe un moment compte ſur un bien fi frivole, que 
Yaurois Ets promptement d ſabuſẽ! Quelle inconſtance 
perpéẽtuelle n'ai- je pas Eprouvee dans les jugemens du 
Public ſur mon compte! J'Etois trop loin de lui; ne me 
jugeant que ſur le caprice ou ſur Pinteret de ceux qui le 
menent, A peine deux jours de ſuite avoit-il pour moi 
les memes yeux. Tantòt j'ẽtois un homme noir, tantòt un 
ange de lumiere. Je me ſuis vu, dans la meme annee , 
vante , f&ts, recherche, meme a la Cour; puis inſults, 
menace, deteſté, maudit\ Les ſoirs on m'attendoit pour 
m'aſſaſſiner dans les rues; les matins on m'annongoit une 
lettre-de-cachet. Le bien & le mal couloient à-peu- pres 
de la mEme ſource ; le tout me venoit pour des chan- 
ſons. 
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"Pat Ecrit ſur divers ſujets, mais toujours dans les m&mes 
principes : toujours la meme morale, la meme croyance, 
les memes maximes, &, fi Pon veut, les m&mes opinions. 
Cependant on a porte des jugemens oppoſcs de mes livres, 
ou plut6t de “Auteur de mes livres; parce qu'on m'a 
jngé ſur les matieres que j'ai traités, bien plus que ſur mes 
ſentimens. Apres mon premier diſcours, j'ẽtois un homme 
a paradoxes, qui ſe faiſoit un jeu de prouver ce qu'il ne 
penſoit pas: apres ina lettre ſur la muſique frangoiſe, 
j'Etois Pennemi declare de la Nation; il gen falloit peu 
qu'on ne m'y traitat en conſpiratęeur; on ent dit que le fort 
de la Monarchie ẽtoit attache à la gloire de Opera ; apres 
mon diſcours ſur l'inégalité, j'ẽtois ath&e & miſanthrope: 
apres la lettre a M. q'Alembert, jetois le dẽfenſeur de la 
morale chretienne : apres IHEeloiſe, YEtois tendre & dou- 
cereux : maintenant je ſuis un impie; bient9t mind 
ſerai- je un dévot. 

Ainſi va flottant le ſot public ſur mon Sen ſcachant 
auſſi peu pourquoi il m'abhorre, que pourquoi il m'ai- 
moit auparavant. Pour moi, je ſuis toujours demeure le 
meme ; plus ardent qu'eclaire dans mes recherches, mais 
fincere en tout, meme contre moi; ſimple & bon, mais 
ſenſible & foible ; faiſant ſouve nt le mal & toujours ai- 
mant le bien; lis par l'amitié, jamais par les choſes, & 
tenant plus a mes ſentimens qu'a mes interets ; n'exigeant 
rien des hommes & n'en voulant point d&pendre, ne cé- 
dant pas plus à leurs pr6juges qu'a leurs volontés, & gar- 
dant la mienne auſſi libre que ma raiſon ; craiznant Dieu 
ſans peur de-Yenfer ; raiſonnant ſur la Religion ſars liber- 
tinage ; n'aimant ni Pimpiete ni le fanatiſme, mais haiſ- 
ſant les intolérans encore plus que les eſprits-forts; ne 
voulant cacher mes facons de penſer a perſonne; ſans 
fard, ſans artifice en toute choſe ; diſant mes fautes à 
mes 2121s , mes ſentunens a tout le monde, an public ſes 
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verites ſans flatterie & ſans ſiel, & me ſouciant tout auſſi 
peu de le facher que de lui plaire. Voilà mes crimes, & 
voila mes vertus. | 
Enfin laſſẽ d'une vapeur enivrante qui enfle ſans raſſa- 
fier , excẽd du tracas des oififs ſurcharges de leur tems 
& prodigues du mien, ſoupirant après un repos fi cher 4 
mon cœur & fi nEceſſaire a mes maux, Javois poſe la 
plume avec joie. Content de ne Vavoir priſe que pour 
Je bien de mes ſemblables, je ne leur demandois pour 


prix de mon zele. que de me laiſſer mourir en paix dans 


ma retraite, & de ne m'y point faire de mal. Javyois tort; 
des huiffiers ſont venus me Vapprendre : c'eſt à cette 
Epoque, ou ji eſpẽrois qualloient finir les ennuis de ma 
vie, qu'ont commence mes plus grands malheurs. Il y a2 
deja dans tout cela quelques fingularites ;z ce n'eſt rien 
encore. Je vous demande pardon, Monſeigneur, d'abuſer 
de votre patience : mais avant d' entrer dans les diſcuſſions 
que je dois avoir avec vous, il faut parler de ma ſituation 
prẽſente, & des cauſes qui m'y ont rẽduit. | 

Un Genevois fait imprimer un Livre en Hollande ; &, 


par Arret du Parlement de Paris, ce Livre eſt brülé ſans 


reſpe& pour le Souverain dont il porte le privilege. Un 
Proteſtant propoſe , en pays proteſtant, des objeftions 
contre PEgliſe Romaine, & il eſt dEcrete par le Parlement 
de Paris, Un Républicain fait, dans une Republique, des 
objections contre PEtat Monarchique, & il eſt dEcrete par 
le Parlement de Paris. Il faut que le Parlement de Paris 
ait d'6tranges idẽes de fon empire, & qu'il ſe croie le lé- 
gitime Juge du genre-humain. 

ce meme parlement, toujours fi ſoigneux pour les 
Francois, de Pordre des procedures , les nEglige toutes des 
qu'il S agit d'un pauvre Etranger. Sans ſgavoir fi cet Etran- 
ger eſt bien PAuteur du Livre qui porte ſon nom, Sil le 
xeconnoit pour fien, f C'eſt lui qui a fait imprimer „ 
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Fans Egard pour ſon triſte état, ſans pitié pour les maux 
qu'il ſouffre , on commence par le dEcreter de priſe de 
corps: on Yettt arraché de ſon lit pour le trainer dans les 
memes priſons on pourriſſent les ſcElEratsz on Feit brale, 
peut-etre m#me ſans Ventendre : car qui ſcait ſi Pon eũt 
pourſuiyi plus rẽgulièrement des procedures fi violemment 
commenc&6es & dont on trouveroit à peine un autre exem- 
ple, meme en pays Inquiſition? Ainſi c'eſt pour moi 
ſeul qu'un tribunal fi ſage oublie ſa ſageſſe ; c'eſt contre 
moi ſeul, qui croyois y ètre aime , que ce peuple , qui 
vante ſa douceur, Sarme de la plus Etrange barbarie ; c'eſt 
ainſi qu'il juſtifie la preference que je lui ai donne ſur 
tant d'aſyles que je pouvois choifir au mème prix! Je ne 
ſcais comment cela S accorde avec le droit des gens; mais 
je ſcais bien qu'avec de pareilles procedures, la liberté de 

tout homme, & peut- etre ſa vie, eſt a la merci du pre- 
mier Imprimeur. 

Le Citoyen de Geneve ne doit rien à des Magiſtrats i Ins 
juſtes & incompèëtens, qui, ſur un requifitoire calom- 
nieux, ne le citent pas, mais le dEcretent, N'Etant point 
ſomme de comparoitre, il n'y eſt point oblige. L'on n'em- 
ploie contre lui que la force, & il Sy ſouftrait, Il ſe» 
coue la poudre de ſes ſouliers , & ſort de cette terre hoſ- 
pitaliere où Pon gemprefſe d'opprimer le foible , & ou Fon 
donne des fers a FeEtranger avant de l'entendre, avant de 
ſcavoir ſi Vacte dont on Vaccuſe eſt puniſſable , avant de 
ſgavoir gil Ya commis. 

Il abandonne en ſoupirant ſa av ſolitude. Ll ra qu'un 
ſeul bien, mais precieux , des amis; il les fuit. Dans ſa 
foibleſſe il ſupporte un long voyage; il arrive & croit 
reſpir er dans une terre de liberté; il S approche de ſa Pa- 
trie, de cette Patrie dont il geſt tant vante , quiil a chẽrie 
& honoree : Yeſpoir d'y Etre accueilli le conſole de ſes dif- 
3 Que vais-je dire? Mon cœur ſe ſerre, ma mam 
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tremble, la plume en tombe; il faut ſe taire, & ne pas 
imiter le crime de Cham. Que ne puis-je dEvorer en 
ſecret la plus amere de mes douleurs ! 

Et pourquoi tout cela? Je ne dis pas ſur quelle raiſon » 
mais ſur quel prẽtexte? On oſe m'accuſer d'impiete ! ſans 
ſonger que le Livre où Von la cherche eſt entre les mains 
de tout le monde. Que ne donneroit- on point pour pouvoir 
ſupprimer cette piece juſtificative , & dire qu'elle contient 
tout ce qu'on a feint d'y trouver! Mais elle reſtera, quot 


qu'on faſſe; & en y cherchant les crimes reproches A 


Auteur, la poſterite n'y verra, dans ſes erreurs memes, 
gue les torts d'un ami de la vertu. 

Feviterai de parler de mes contemporains ; je ne veux 
nuire à perſonne. Mais VAthee Spinoſa enſeignoit paiſi- 
blement ſa doctrine; il faiſoit ſans obſtacle imprimer ſes 
Livres, on les debitoit publiquement; il vint en France, 
& il y fut bien regu; tous les Etats lui Etoient ouverts, 
par- tout il trouvoit protection ou du moins süreté; les 
Princes lui rendoient des honneurs, lui offroient des 
Chaires ; il vẽcut & mourut tranquille, & meme conſidere, 
Aujourd'hui , dans le fiecle tant celEbreEde la philoſophie , 
de la raiſon, de l'humanité; pour avoir propoſe avec Cir- 


conſpection, meme avec reſpect & pour l'amour du genre- 


humain, quelques doutes fondés ſur la gloire meine de 
Etre ſupreme, le dEfenſeur de la cauſe de Dieu, flétri, 
proſcrit, pourſuivi d Etat en Etat, d'aſyle en aſyle , ſans 
Egard pour ſon indigence, ſans pitié pour ſes infirmités, 
avec un acharnement que nẽprouva jamais aucun malfai- 
teur, & qui ſeroit barbare, mEme contre un homme en 
fante, ſe voit interdire le feu & eau dans! Europe preſque 
entiere ; on le chaſfe du milieu des bois; il faut toute la fer- 
met d'un Protecteur illuſtre & toute la bontẽ d'un Prince 
Eclairs pour le laiſſer en paix au ſein des montagnes. Il eur 
paſſs le reſte de ſes malheureux jours dans les fers; il ent 
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peri , peut - tre dans les ſupplices, fi, durant le premier 
. vertige qui gagnoit les Gouvernemens, il ſe fiit trouve à la 
merci de ceux qui Pont perſe cute. 

F.chappe aux bourreaux, il tombe dans les mains 4 
Pretres, Ce n'eſt pas la ce que je donne pour Etonnant * 
mais un homme vertueux, qui a lame auſſi noble que la 
naiſſance, un illuſtre Archeveque , qui devroit rẽprimer 
leur lachets, l'autoriſe. Il n'a pas honte, lui qui devroit 
plaindre les opprimés, d'en accabler un dans le fort de 
ſes diſgraces. Il lance, lui Prelat catholique, un Mande- 

ment contre un Auteur Proteſtant 3 il monte ſur ſon 
Tribunal pour examiner comme Juge la doctrine parti- 
culiere d'un heretique ; &, quoiqu'il damne indiſtincte- 
ment quiconque n'eft pas de ſon Egliſe , ſans permettre A 
Paccu's d' errer a ſa mode, il lui preſcrit en quelque ſorte 
la route par laquelle il doit aller en Enfer. Auſfi-t6t le reſte 
de ſon Clerge ꝰempreſſe, s'Evertue, S'acharne autour d'un 
ennemi qu'il croit terraſſẽ. Petits & grands, tout sen mele 
le dernier Cuiſtre vient trancher du capable; il n'y a 
pas un ſot en petit collet, pas un chetif habitue de Pa- 
roiſſe, qui, bravant a plaiſir celui contre qui ſont reEunis 
leur Senat & leur Evèque, ne veuille avoir la gloire de 
hui porter le dernier coup de pied. 

Tout cela, Monſeigneur, forme un concours dont j Je ſuis 
le ſeul exemple; & ce reſt pas tout. , Voici, peut-etre , 
une des ſituations les plus difficiles de ma vie; une de 

celles ou la vengeance & l'amour- propre ſont les plus 
| aiſcs 4 ſatisfaire , & permettent le moins à Phomme juſte 
d' etre moaders, Dix lignes ſeulement, & je couvre mes 
perſẽcuteurs d'un ridicule ineffagable. Que le Public ne 
peut-il ſgavoir deux anecdotes , ſans que je les diſe! Que 
ne connoit-il ceux qui ont medite ma ruine, & ce qwils 
ont fait pour Pex&cuter ! Par quels mepriſables inſectes, 
par quels ténëbreux moyens il yerroit $'6mouyoir les 
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Puiſſances ! Quels levains il verroit $'<chauffer par leur 
pourriture & mettre le Parlement en fermentation ! Par 
quelle riſible cauſe il verroit les Etats de VEurope ſe 
liguer contre le fils d'un horloger ! Que je jouirois avec 
plaiſir de ſa ſurpriſe, fi je pouvois a en Etre pas Vinſtru- 
ment! | | 

Juſqu'ici ma plume, hardie à dire la verite, mais pure 
de toute ſatyre, ma jamais compromis perſonne ; elle 2 
toujours reſpectẽ Phonneur des autres, meme en defendant 
le mien. Irois-je, en la quittant, la ſouiller de mẽdi- 
ſance, & la teindre des noirceurs de mes ennemis ? Non, 
laiffons-leur Tavantage de porter leurs coups dans les tẽ · 
nebres. Pour moi, je ne veux me dEfendre qu*ouverte- 
ment, & meme je ne veux que me d&fendre. I ſuffit 
pour cela de ce qui eſt ſęu du public, ou de ce qui peut 
Petre ſans que perſonne en ſoit offenſe. 

Une choſe Etonnante de cette eſpece, & que je puis 
dire, eſt de voir VintrEpide Chriſtophe de Beaumont, qui 
ne ſcait plier ſous aucune puiſſance, ni faire aucune 


paix avec les Janſeniftes, devenir, ſans le ſgavoir, leur 


ſatellite & Finſtrument de leur animoſité; de voir leur 
ennemi le plus irrEconciliable ſ&vir contre moi pour 
avoir refuſe d' embraſſer leur parti, pour n'avoir point 
voulu prendre la plume contre les JEſuites , que je raime 
pas, mais dont je mai point a me plaindre, & que je vois 
opprimes. Daignez, Monſeigneur, jetter les yeux ſur le 
fixieme Tome de la Nouvelle Héloiſe, premiere édition; 
vous trouverez, dans la note de la page 138 (1), la vé- 
ritable ſource de tous mes malheurs. Jai prẽdit, dans 
cette note ( car je me mele auſh quelquefois de prẽdire) 
qu'auſſi- tit que les JanſEniſtes ſeroient les maĩtres, ils ſe- 
roient plus intolérans & plus durs que leurs ennemis. Je 
ne ſcavois pas alors que ma propre hiſtoire yerifieroit fi 
bien ma prediction. Le fil de cette trame ne ſeroit pas 
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difficile à ſuivre à qui ſcauroit comment mon Livre a 
EtE dEfEre. Je n'en puis dire dayantage ſans en trop dire, 
mais je pouvois au moins vous apprendre par quels gens 
vous avez EtE conduit ſans vous en douter. 

Croira-t-0n que, quand mon Livre n'evit point et d&firs 
au Parlement, vous ne Peuffiez pas moins attaque ? D'au- 
tres pourront le croire ou le dire; mais vous dont la con- 
ſcience ne ſgait point ſouffrir le menſonge, vous ne le 
direz pas. Mon diſcours ſur VineEgalite a couru votre Dio- 
ceſe , & vous rayez point donne de Mandement. Ma lettre 
a M. d' Alembert a couru votre Dioceſe , & vous n'aves 
point donné de Mandement. La Nouvelle HEloiſe a courn 
votre Dioceſe, & vous ravez point donne de Mandement? 
 Cependant tous ces Livres, que vous avez lus, puiſque 

vous les jugez, reſpirent les memes maximes; les memes 
 manieres de penſer n'y ſont pas plus dEguiſces : file ſujet 
ne les a pas rendu ſuſceptibles du mEme dEveloppement , 
elles gagnent en force ce qu'elles perdent en Etendue , & 
Yon y voit la Profeſſion de Foi du Vicaire Savoyard. 
pourquoi donc n'avez-vous rien dit alors? Monſeigneur, 
votre troupeau vous ẽtoit- il moins cher? Goũtoit- il moins 
mes Livres? Etoit- il moins expoſe a l' erreur? Non: mais 
il n'y avoit point alors de Jéſuites à proſcrire ; des traitres 
ne m'ayoient point encore enlace dans leurs pieges ; la 
note fatale n'Etoit point connue, & quand elle le fut, le 
Public avoit d&ja donne ſon ſuffrage au Livre: il Etoit 
trop tard pour faire du bruit. On aima mieux differer , 
on attendit Foccaſion, on Pepia, on la ſaiſit, on gen pr&- 
valut avec la fureur ordinaire aux dẽvots; on ne parloit 
que de chaines & de biichers ; mon Livre Etoit le tocfin de 
Fanarchie & la trompette de Fathẽiſme; PAuteur Etoit un 
monſtre à Etouffer ; on $'&tonnoit qu'on. Feſit fi long-tems 
laiffe vivre. Dans cette rage univerſelle, vous elites honte 
de garder le filence : vous aimates mieux faire un acle 
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de cruautẽ, que d' etre accuſes de manquer de ꝛble, 
& ſervir vos ennemis que d eſſuyer leurs reproches. Voila , 
Monſeigneur, convenez-en, le vrai motif de votre Man- 
dement; & voila, ce me ſemble, un concours de faits 
aſſez ſinguliers pour donner a mon ſort le nom de 
biſarre. | | | 

Il y a long-temps qu'on a ſubſtitus des bienſcances 
d' tat a la juſtice. Je ſais qu'il eſt des circonftances mal- 
heureuſes qui forcent un homme public à ſévir, malgre 
lui, contre un bon Citoyen. Qui veut etre modèr parmi 
des furicux , s'expoſe à leur furie; & je comprends , 
que, dans un dEchainement pareil à celui dont je ſuis la 
victime, il faut hurler avec les loups , ou rifquer d'etre 
devore. Je ne me plains donc pas que vous ayez donne un 
Mandement contre mon Livre: mais je me plains que 
vous Payez donne contre ma perſonne avec auſſi peu 
d'honnẽteté que de verite; je me plains, qu'autoriſant, 
par votre propre langage , celui que vous me reprochez 
d'avoir mis dans la bouche de Finſpirs , vous nraccabliez 
d'injures, qui ſans nuire à ma cauſe, attaquent mon 
honneur, ou plutòt le y6tre ; je me plains que de gaieté 
de coeur, fans raiſon, ſans n&EceMite, ſans reſpect, au 
moins pour mes malheurs, vous m'outragiez d'un ton fi 
peu digne de votre caractère. Et que vous avois-je donc 
fait, moi, qui parlai toujours de vous avec tant Ceftime | 
moi, qui tant de fois admirai votre inEbranlable fermets , 
en deplorant, il eſt vrai, Vuſage que vos préjugés vous 
en faiſoient faire; moi, qui toujours honorai vos mœurs, 
qui toujours reſpectai vos vertus, & qui les reſpecte en- 
core, aujourd'hui que. vous m' avez dEchire ? * 

C'eſt ainſi qu'on ſe tire d' affaire quand on veut que- 
reller & qu'on a tort. Ne pouvant rẽſoudre mes objections, 
vous m'en avez fait des crimes : vous avez cru nravilir en 
me maltraitant , & vous vous étes trompé; ſans affoiblir 
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mes raiſons , vous avez intẽreſſẽ les cœurs gẽnẽreux à mes 
diſgraces; vous avez fait croire aux gens ſenſes qu on 
pouvoit ne pas bien juger du Livre, quand on jugeoit ſi 
mal de l' Auteur. 

Monſeigneur, vous n'avez été pour moi ni humain, ni 
gEnereux ; & nom ſeulement vous pouviez Petre ſans m'6- 
pargner aucune des choſes que vous avez dites contre mon 
ouvrage , mais elles n'en auroient fait que mieux leur effet. 
J'avoue auſſi que je n'avois pas droit d' exiger de vous ces 
vertus , ni lieu de les attendre d'un homme d'Egliſe. 
Voyons fi vous avez été du moins Equitable & juſte; car 
| C'eſt un devoir Etroit impoſe à tous les hommes, & les 
Saints meines wen ſont pas diſpenſes, 25 

Vous avez deux objets dans votre Mandement: Pun de 
cenſurer mon Livre; autre, de dEcrier ma perſonne. Je 
croirai vous avoir repondu , fi je prouve que par- tout oùᷣ 
vous m'avez rẽtuté, vous ayez mal raiſonné; & que par- 
tout on vous m'avez inſults, vous m'avez calomnie. Mais 
quand on ne marche que la preuve à la main; quand on 
eſt force, par Yimportance du ſujet, & par la qualité de 
Fadverſaire, a prendre une marche peſante & a ſuivre pied 
a Ned toutes ſes cenſures, pour chaque mot il faut des 
pages; & tandis qu'une courte ſatyre amuſe, une longue 
defenſe ennuie. Cependant il faut que je me dEfende ou 
que je reſte charge par vous des plus fauſſes imputations, 
Je me d&fendrai donc: mais je dEfendrai mon honneur 
plutòt que mon Livre, Ce n'eſt point la Profeſſion de Foi 
du Vicaire Savoyard que 7examine, c'eſt le Mandement de 
YArcheveque de Paris, & ce weft que le mal qu'il dit de 
PEditeur qui me force à parler de Youvrage. Je me rendrai 
ce que je me do's , parce que je le dois; mais ſans tgnorer 
que c' eſt une poſition bien triſte que d'avoir à ſe plaindre 
d'un homme plus puiſſant que ſoi, & que c'eſt une bien 
fade lecture que la juſtification d'un innocent. 
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Ee principe fordamental de toute morale, ſur lequel j'ai 
raiſonnẽ dans tous mes Ecrits, & que j ai d&ycloppe dans 
ce dernier avec toute la elartè dont j*<tois capable, eſt que 
homme eſt un Errc natureilement bon, aimant la juftice 
& Tordre; qu'il n'y a point de perverſitẽ originelle dans le 
ccœeur humain , & que les premiers mouvemens de la nature 
ſont toujours droits. J'ai fait voir que Punique paſſion qui 
naiſſe avec homme, ſeavoir, amour propre, eſt une paſ- 
nion indifferente en elle meme au bien & au mal; qu'elle 
ne devient bonne ou mauvaiſe que par accident & ſclon 
les circonſtances dans leſquelles elle ſe développe. J'ai 
montrẽ que tous les vices qu'on impute au cœur humain 
ne lui ſont point naturels; j'ai dit la maniere dont ils 
naiſſent; j'en ai, pour ainſi dire, ſuivi la genealogie , & 
Yat fait voir comment, par Palteration ſucceffive de leur 
bonte originelle, les hommes deviennent enſin ce gu'lls 
ſont. 

Fai encore expliquẽ ce que j'entendois par cette bontẽ 
originelle qui ne ſemble pas ſe déduire de Vindifference 

au bien & au mal naturelle a amour de ſoi. L'hoinme 
meſt pas un ètte ſimple il cſt compole de deux ſubſtances. 
Si tout le monde ne convient pas de cela, nous en conve- 
nons vous & moi, & j'ai tache de le prouver aux autres, 
Cela prouvẽ, amour de ſoi n'eſt plus une paſſion ſimple; 
mais elle a deux principes , ſgavoir, VEtre intelligent & 
Fetre ſenfitif , dont le bien- tre neſt pas le mème. L'ap- 
PEtit des ſens tend à celui du corps, & l'amour de Pordre 
A celui de Fame. Ce dernier amour développé & rendu 
actif porte le nom de conſcience; mais la conſcience 
ne ſe dẽveloppe & nagit qu'avec les lumieres de Phomme, 
Ce neſt que par ces lumieres qu'il parvient a connoitre 
Fordre , & ce weſt que quand il le connoit que fa con- 

ſcience le porte à VYaumer, La conſcience eſt donc nulle 
dans homme qui ma rien compare , & qui n'a point yu 
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fed rapports. Dans cet ẽtat Thomme ne connoit que lui; 
il ne voit ſon bien etre oppoſe ni conforme à celui de per- 
ſonne; il ne hait ni r'aime rien; borne au ſeul inſtinct 
phyſique, il eſt nul, il eſt bete; c' eſt ce que J'ai fait yoir 
dans mon diſcours ſur Pin6galitE, 

Quand, par un développement, dont j ai montr le pro- 
gres, les hommes commencent a jetter les yeux ſur leurs 
ſemblables, ils commencent auſſi à voir leurs rapports & 
les rapports des choſes, à prendre des idées de convenance 5 
de juſtice & d' ordre; le beau moral commence à leur 
devenir ſenſible, &, la conſcience agit. Alors ils ont des 
vertus ; & vils ont auſſi des vices, c'eſt parce que leurs 
intérets ſe croiſent & que leur ambition Yeveille , a me- 
ſure que leurs lumieres $'&tendent. Mais tant qu'il y a moins 
d oppoſition dinterets que de concours de lumières, les 
hommes ſont eſſentiellement bons. Voila le ſecond Etat. 

Quand enfin tous les interets particuliers agités s entre: 
choquent, quand amour de ſoi, mis en fermentation , 
devient amour propre, que l' opinion, rendant Univers 
entier nEceſſaire a chaque homme, les rend tous ennemis 
nẽs les uns des autres, & fait que nul ne trouve ſon bien 
que dans le mal d' autrui: alors la conſcience, plus foible 
que les paſſions exaltẽes, eſt Etouffee par elles, & ne reſte 
plus dans la bouche des hommes qu'un mot fait pour ſe 
tromper mutuellement. Chacun feint alors de vouloir 
ſacrifier ſes inter ts a ceux du public, & tous mentent. 
Nul ne veut le bien public que quand il “ accorde avec le 
fien ; auſſi cet accord eſt- ii l'objet du vrai politique qui 
cherche a rendre les peuples heureux & bons. Mais C'eſt 
ici que je commence à parler une langue Etrangere, auſſi 
peu connue des Lecteurs que de vous. | 

Voila, Monſeigneur , le troiſième & dernier terme, au- 
dela duquel rien ne reſte à faire, & voila comment, 
Thomme étant bon, les hommes deviennent méchans. 
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C'eſt à chercher comment il faudroit ꝰ prendre pour les 
empecher de devenir tels, que j'ai conſacre mon Livre. 
Je nai pas affirmé que dans l'ordre actuel la choſe fũt 
abſolument poſſible; mais j'ai bien affirme & Jaffirme 
encore, qu'il n'y a, pour en yenir a bout, d'autres moyens 
que ceux que j'ai propoſes. | 

La- deſſus vous dites que mon plan d'education (2), 
toin de $*accorder avec le Chriſtianiſme , n'eſt pas meme 
Propre & faire des Citoyens ni des hommes ; & votre unique 
preuve eſt de m'oppoſer le pEche originel. Monſeigneur , 
ll wy a dautre moyen de ſe dEliyrer du peche originel & 
de ſes effets , que le bapteme. D'on il ſuivroit, ſelon 


vous, qu'il n'y auroit jamais eu de Citoyens ni d'hommes 


que des Chretiens. Ou niez cette conſẽquence, ou con- 
venez que vous avez trop prouve. | 
Vous tirez vos preuves de fi haut que vous me forcez 


dc aller auſſi chercher loin mes rEponſes. D'abord il sen 


faut bien, ſelon moi, que cette doctrine du pEche ori- 

ginel, ſujette à des difficultss ſi terribles , ſoit contenue 
dans VEcriture ni fi clairement ni fi durement qu'il a plu 

au rhEteur Auguſtin & a nos Theologiens de la batir ; & 
le moyen de concevoir que Dieu cree tant d'aines inno- 

centes & pures, tout expres pour les joindre a des corps 
coupables, pour leur y faire contracter la corruption mo, 
rale, & pour les condamner toutes a l'enfer, ſans autre 
crime que cette union qui eſt ſon ouvrage ? Je ne dirai 
pas fi (comme vous vous en vantiez ) vous Eclairciſſez 
par ce ſyſteme le myſtere de notre cœur, mais je vois 
que vous obſcurcifſez beaucoup la juſtice & la bonte de 
VEtre ſupreme. Si vous levez une objection, c'eſt pour en 
ſubſtituer de cent fois plus fortes. | 

Mais au fond que fait cette doctrine a VAuteur d'Emile? 
Quoiqu'il ait cru ſon livre utile au genre-humain, ceft 
a des Chretiens qu'il Ya deftine ; c'eſt a des hommes 
| lavés 
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laves du peEche originel & de ſes effets, du moins quant 
à fame, par le Sacrement Etabli pour cela. Selon cette 
meme doctrine, nous avons tous, dans notre enfance, 
recouvre Finnocence primitive; nous ſommes tous ſortis 
du bapteme auſſi ſains de cœur qu*Adam ſortit de la main 
de Dieu. Nous avons, direz-yous , contracté de nouvelles 
ſouillures : mais, puiſque nous avons commence par en 
etre delivres, comment les avons- nous derechef contrac- 
tées ? Le ſang de Chriſt n'eſt- il donc pas encore aſſez fort 
pour effacer entièrement la tache ? ou bien ſeroit- elle un 
effet de la corruption naturelle de notre chair? comme 
fi, meme ind&pendamment du pEche originel, Dieu nous 
eũt ere corrompus, tout expres pour avoir le plaiſir de 
nous punir ! Vous attribuez au pEche originel les vices 
des peuples que vous avouez avoir été dElivres du peEche 
originel ; puis vous me blamez d'avoir donné une autre 
origine à ces vices. Eſt- il juſte de me faire un crime de 
avoir pas auſſi mal raiſonne que vous? 

On pourroit, il eſt vrai, me dire que ces effets que 
z' attribue au baptème (3) ne paroifſent par nul ſigne ex- 


terieur; qu'on ne voit pas les Chrétiens moins enclins - 


au mal que les Infideles ; au lieu que, felon moi, la 
malice infuſe du pEche devroit ſe marquer dans ceux- ci 
par des differences ſenſibles. Avec les ſecours que vous 
avez dans la morale Evangelique , outre le bapteme , tous 


les Chretiens , pourſuiyroit-on , deyroient Etre des Anges; 
& les Infideles, outre leur corruption originelle, livres 


à leurs cultes errones, devroient Etre des Démons. Je 
concois que cette difficulte preſſẽe pourroit devenir em- 
barraſſante : car, que reEpondre a ceux qui me feroient 
voir que, relativement au genre-humain , Veffet de la 
rédemption faite a fi haut prix, ſe rEduit à-peu-près & 
rien? ; 

Mais, Monſeigneur , outre que je ne crois point qu'en 
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bonne Theologie on rait pas quelqu'expẽdient pour fortir 
de-la ; quand je conviendrois que le bapteme ne remédie 
pointa la corruption de notre nature, encore n'en auriez- 
vous pas raiſonne plus ſolidement. Nous ſommes, dites- 
vous,pEcheursa cauſe du peche de notre premier pere, Mais 
notre premier pere , pourquoi fut-il pecheur lui-mEme ? 
Pourquoi la meme raiſon par laquelle vous expliquerez 
ſon pEche, ne ſeroit-elle pas applicable à ſes deſcendans 
ſans le pEche originel ? & pourquoi faut-il que nous impu- 
tions à Dieu une injuſtice , en nous rendant pEcheurs & 
puniſſables par le vice de notre naiſſance, tandis que notre 
premier pere fut pEcheur & puni comme nous ſans cela? 
Le pech originel ex plique tout, excepte ſon principe, & 
c'eſt ce principe qu'il s agit d'expliquer, f 
Vous avancez que, par mon principe a moi (4), Z'on 
perd de vue le rayon de lumiere qui nous fait connottre le 
anyſtere de notre propre ceur ; & vous ne voyez pas que ce 
principe, bien plus univerſel, Eclaire meme la faute du 
premier homme (5) que le v6tre laiſſe dans l'obſcurité. 
Vous ne ſgavezvoir Phomme que dans les mains du Diable, 
& moi je vois comment il y eſt tomb; la cauſe du mal 
eſt, ſelon vous, la nature corrompue, & cette corruption 
meme eſt un mal dont il falloit chercher la cauſe. L' homme 
fut erẽẽ bon; nous en convenons, je crois, tous les deux: 
mais vous dites qu'il eſt méchant, parce qu'il a été mé&- 
chant; & moi je montre comment il a EtE mEchant. Qui 
de nous, à votre avis, remonte le mieux au principe? 
Cependant vous ne laiſſez pas de triompher à votre aiſe, 
comme fi vous m'aviez terraffs. Vous m' oppoſez comme 
une objection inſoluble (6) ce melange frappant de gran- 
deur & de baſſeſſe , d ardeur pour la. verite & de got pour 
Zerreur, d'inclination pour la vertu & de penchant pour le 
vice, qui ſe trouve en nous. Etonnant contraſte , ajoutez- 
vous, qui deconcerte la philoſophie patenne , & lalaifſe errer 
dans de yaines. ſpeculations ! 
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Ce m'eſt pas une vaine ſpeculation que la théorie de 
homme, lorſqu'elle ſe fonde ſur la nature, qu'elle mar- 
che a Fappui des faits par des conſéẽquences bien liées, & 
qu'en nous menant à la ſource des paſſions, elle nous ap- 

prend a regler leur cours. Que fi vous appellez philoſophie 
palenne la Profeſſion de Foi du Vicaire Savoyard , je ne 
puis 1Epondre a cette imputation , parce que je n'y com- 
prends rien (7) ; mais je trouve plaiſant que vous emprun- 
tiez preſque ſes propres termes (8 ), pour dire qu'il exe 
plique pas ce qu'il a le mieux explique. 

Permettez, Monſeigneur , que je remette ſous vos yeux 
la concluſion que vous tirez d'une objection fi bien diſcutee z 
& ſucceſfivement toute la tirade qui sy rapporte, 

(9) L'homme ſe ſent entraine par une pente funeſle ; 
& comment ſe roidiroit- il contre elle, fi ſon enfance n- 
toit dirigee par des matitres pleins de vertu, de ſageſſe, de 
vigilance, & fi , durant tout le cours de ſa vie, il ne fui- 
Pit lui-mEme , ſous la protection & avec les graces de ſon 
Dieu , des efforts puiſſans & continuels ? 

C'eſt-a-dir2, nous voyons que les hommes ſont mechans , 
_ quoiqu*inceſſamment tyranniſes des leur enfance, Si done 
on ne les tyranniſoit pas des ce temps-Ia , comment par- 
viendroit-on à les rendre ſages ; puiſque , mëme en les ty- 
ranniſant ſans ceſſe , il eft impoſſible de les rendre tels 

Nos raiſonnemens ſur 1'6ducation pourront devenir plus 
ſenſibles, en les appliquant & un autre ſujet. | 

Suppoſons , Monſeigneur , que quelqu'un vint tenir ce 
diſcours aux hommes, | 

« Vous vous tourmentez beaucoup pour chercher des 
» Gouvernqmens Equitables , & pour vous donner de 
„ bonnes loix. Je vais premièrement vous prouver que ce 

» ſont vos Gouvernemens mèmes qui font les maux aux- 
un quels vous pretendez remédier par eux. Je vous prou- 
» yerai, de plus, qu'il et impoſſible que vous ayez jamais 
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„ ni de bonnes loix , ni de Gouvernemens Equitables & je 
» vais vous montrer enſuite le vrai moyen de prevenir , 
» ſans Gouverneinens & ſans Loix, tous ces maux dont 
» vous vous plaignez », | ; 

Suppoſons qu'il expliquit apres cela ſon ſyſteme & pro- 
posat ſon moyen pretendu. Je n'examine point fi ce ſyſ- 
teme ſeroit ſolide & ce moyen praticable. S'ilne Vetoirt pas, 
peut · etre ſe contenteroit-on d'enfermer VAuteur avec les 
fous, & on lui rendroit juſtice : mais fi malheureuſement 
U Vetoit , ce ſeroit bien pis; & vous concevez , Monſei- 
gneur, ou d'autres concevront pour vous, qu'il n'y auroit 
pas aſſez de buchers & de roues pour punir Vinfortune d' a- 
voir eu raiſon. Ce n'eſt pas de cela qu'il s'agit ici. 

Quel que fũt le ſort de cet homme, il eſt sur qu'un de- 
luge d'ecrits viendroit fondre ſur le ſien. Il n'y auroit pas 
un Grimaud, qui, pour faire ſa cour aux Puiſfances , & 
tout fier d'unprimer avec privilege du Roi, ne vint lancer 
ſur lui ſa brochure & ſes injures , & ne ſe vant àt d'avoir 
rEduit au filence celui qui n'auroit pas daigne rEpondre , 
ou qu'on auroit empeEche de parler. Mais ce n'eft pas encore 
de cela qu'il s'agit. : | 

Suppoſons, enfin, qu'un homme grave, & qui auroit 
ſon interet à la choſe, crit devoir auſſi faire comme 
les autres, & parmi beaucoup de declamations & injures , 
&avisat d'argumenter ainſi: Quoi, malheureux ! vous voulez 
aneantir les Gouvernemens & les Loix , tandis que les Gow 
vernemens & les Loix ſont le ſeul frein du vice, & ont bien 
de la peine encore & le contenir. Que ſeroit· ce, grand Dieu? 
fi nous ne les avions plus? Vous nous òtez les gibets & les 
roues; vous voulez, etablir un brigandage public. Vous Etes 
un homme abominable. | 

Si ce pauvre homme oſoit parler, il diroit , ſans doute: 
» 'Tres-Excellent Seigneur, votre Grandeur fait une pEti- 
„ tionde principe. Je ne dis point qu il ne faut pas reprumer 
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» le vice, mais je dis qu'il vaut mieux l'empècher de 
» naitre. Je veux pourvoir a l'inſuffiſance des Loix, & 
» vous m'alléguez l'inſuffiſance des Loix. Vous m'accuſez 
» d'ẽtablir les abus, parce qu' au lieu d'y remẽdier j'aime 
„ mieux qu'on les previenne. Quoi ! vil Etoit un moyen 
„ de vivre toujours en ſanté, faudroit- il done le proſcrire, 
» de peur de rendre les Médecins oififs? Votre Excellence 
» veut toujours voir des gibets & des roues, & moi je 
» voudrois ne plus voir de malfaiteurs: avec tout le reſ- 
» pect que je lui dois, je ne crois pas Etre un homme abo- 
» minable „. | 
Helas ! M. T. C. E,, malgre les principes de Veducation 
Ta plus ſaine & la plus vertueuſe , malgre les promeſſes tes 
plus magnifiques de la Religion & les menaces les plus ter- 
Tibles , les ècarts de la jeuneſſe ne ſont encore que trop fre- 
quens , trop multiplies, Jai prouve que cette Education, 
que vous appellez la plus ſaine, Etoit la plus inſenſce ; que 
cette Education, que vous appellez la plus vertueuſe , don- 
noit aux enfans tous leurs vices ; j'ai prouve que toute la 
gloire du paradis les tentoit moins qu'un morceaude ſucre, 
& qu'ils craignoient beaucoup plus de $ennuyer a VeEpres 
que de brũler en enfer; j'ai prouvẽ que les Ecarts de la jeu- 
neſſe, qu'on ſe plaint de ne pouvoir reprimer par ces 
moyens, en Etoient Pouyrage. Dans quelles erreurs, dans 
guels exces , ahandonnee d elle-mEme , ne ſe precipiteroit-elle 
donc pas ? La jeuneſſe ne $'6gare jamais d'elle-mEme : toutes 
ſes erreurs lui viennent d'Etre mal conduite. Les camarades 
& les maitreſſes achèvent ce qu*ont commence les Pretr es 
& les PrEcepteurs ; Yai prouve cela. C'eſt un torrent qui 
fe deborde, malgre les digues puiſſuntes qu'on lui avoit op- 
poſees: que ſeroit-ce donc fi nul obſtacle ne ſuſpendoit ſes 
Nots, & ne rompoit ſes efforts? Je pourrois dire: c*eſt un tor- 
rent qui renverſe vos impuiſſuntes digues & briſe tout, Elar- 
giſſex ſon lit & le Idiſſex courir ſans obſtacle ; il ne fera jamais 
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de mal. Mais j'ai honte d'employer, dans un ſujet auff 


Ferieux , ces figures de Collége, que chacun applique & ſa 
Fantaifie , & qui ne prouvent rien d'aucun c0te, 

Au refte , quoique, ſelon vous, les Ecarts de la jeuneſſe 
ne ſoient encore que trop frequens , trop multipliés, à 
cauſe de la pente de Thomme au mal, il paroit qu'a tout 

prendre vous n'etes pas trop mEcontent d'elle ; que vous 


vous complaiſez afſez dans I&ducation ſaine & vertueuſe 


que lui donnent actuellement vos maitres pleins de ver- 
tus, de ſageſſe & de vigilance; que, ſelon vous, elle 
perdroit beaucoup A Etre Elevte d'une autre manière; & 
qu'au fond vous ne penſez pas de ce ſiècle, Ia lie des fiecles , 
tout le mal que vous affectez d'en dire à la te&te de vos 
Mandemens. | 
Je conviens qu'il eſt ſuperflu de chercher de nouveaux 
plans d' ẽducation, quand on eſt fi content de celle qui 
exiſte: mais convenez auſh , Monſeigneur, qu'en ceci 
vous r'etes pas difficile. Si vous euſhez Ete auſh coulant en 
matierede doctrine, votre Dioceſe eũt EtE agité de moins 
de troubles ; Yorage que vous avez excite ne fit point re- 
tombe ſur les Jeſuites z je n'en aurois point et Ecraſe par 
compagnie ; vous fuſſiez reſts plus tranquille , & mot 
Vous avouez, que, pour reformer le monde autant que 
le permettent la foibleſſe, &, ſelon vous, la corruption 
de notre nature, il ſuffiroit d'obſerver , ſous la direction & 
Fimpreſſion de la grace, les premiers rayons de la raiſon 
humaine, de les ſaiũr avec ſoin, & de les diriger vers la 
route qui conduit à la verité (10). Par- la, continuez- vous, 
ces eſprits, encore exempts de prejuges, ſeroient pour tou- 
jours en garde contre [erreur ; ces c@urs , encore exempts des 
grandes paſſions , prendroient les impreſſions de toutes les 
.vertus. Nous ſommes donc d'accord ſur ce point: car je 
Wai pas dit autre choſe, Je Wai pas ajoute , ien conviens, 


* 
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qu'il fallũt faire Elever les enfans par des Pretres; mème je 
ne penſois pas que cela fiir neceflaire pour en faire des 
Citoyens & des hommes; & cette erreur, fi c'en eſt une, 
commune à tant de Catholiques, n'eſt pas un fi grand 
crime à un Proteſtant, Je n'examine pas ſi dans votre pays 
les Pretres eux-memes paſſent pour de fi bons Citoyens; 
mais comme VeEducation de la generation preſente eſt leur 
ouvrage, C'eſt entre vous d'un c6te , & vos anciens Man- 
demens de l'autre, qu'il faut decider fi leur lait ſpirituel 
lui a ſi bien profits , vil en a fait de fi grands ſaints (11), 
vrais adorateurs de Dieu, & de fi grands hommes, dignes 
d*Etre la reſſource & l*ornement de la patrie. Je puis ajouter 
une obſervation qui devroit frapper tous les bons Francois, 
& vous-meme comme tel; c'eſt que de tant de Rois qu' a 
eu votre Nation, le meilleur eſt le ſeul que mont point 
Clevé les Pretres. | 

Mais qu'importe tout cela, puiſque je ne leur ai point 
donne Vexclufion ? qu'ils Eleyent la jeuneſſe, Bils en ſont 
capables, je ne m'y oppoſe pas: & ce que vous dites la- 
deſſus (12) ne fait rien contre mon Livre. Pretendriez- 

us que mon plan fit mauvais, par c ela ſeul qu'il peut 
convenir a d' autres qu'aux gens d' Egliſe? 
Si homme eſt bon par ſa nature, com me je crois Favoix | 
_ dEmontre , il genſuit qu'il demeure tel tant que rien d'ẽ- 
tranger a lui ne Paltere ;. & fi les hommes ſont mEchans , 
comme ils ont pris peine a me Fapprendre, il s enſuit que 

leur mẽchancetẽ leur vient d'ailleurs: fermez donc entre 
au vice, & le cœur humain ſera toujours bon. Sur ce 
principe, j tablis education negative comme la meilleure 
ou plut6t la ſeule bonne; je fais voir comment toute Edu- 
cation poſitive ſuit , de quelque maniere qu'on gy prenne, 
une route oppoſte 4 ſon but; & je montre comment on 
tend au meme but, & comment on y arrive par le che- 
min que j'ai trace, 
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Fappelle Education poſitive celle qui tend à former ef- 
prit avant Page, & adonner a Venfant la connoiſſance des 
devoirsde f homme. Fappelle Education negative celle qui 
tend à perfectionner les organes, inftrumens de nos con- 
noiſſances, avant de nous donner ces connoiſſances, & qui 
prepare a la raiſon par Vexercice des ſens, L' education nẽ- 
gative n'eſt pas oĩſive, tant gen faut. Elle ne donne pas les 
vertus, mais elle previent les viees ; elle n' apprend pas la 
verite, mais elle preſerve de l'erreur. Elle diſpoſe Ven- 
fant a tout ce qui peut le mener au vrai quand il eſt en 
Etat de Ventendre, & au bien quand il eſt en état de 
Yaimer. | | | 

Cette marche vous deplait & vous choque; il eft aiſẽ de 
voir pourquoi. Vous commencez par calomnier les in. 
tentions de celui qui la propoſe. Selon vous, cette oiſi- 


' vetE de Yame m'a paru n<Eceſſaire pour la diſpoſer aux 


erreurs que je lui voulois donner. On ne ſgait pourtant 
pas trop quelle erreurveut inculquer a ſon Eleve celui qui 
ne lui apprend rien avec plus de ſoin qu'a ſentir ſon igno- 
rance & a ſcavoir qu'il ne ſgait rien. Vous convenez que 
le jugement a ſes progres & ne ſe forme que par degres. 
Mais Senſuit-il (13), ajoutez-vous, qu'd Lage de dix ans 
um enfant ne cannoiſſe pas la difference du bien & du mal; 
qu'il confonde la ſageſſe avec Ia folie , Ia bonte avec la bar- 
barie, la vertu avec le vice? Tout cela s enſuit, ſans doute , 
fi a cet àge le jugement n'eſt pas dEveloppe. Quoz ! pourſui- 
vez-vous , il ne ſentira pas qu*obeir & ſon pere eſt un bien, 


due lui deſobeir eſt un mal? Bien loin dela ; je ſoutiens qu'il 


ſentira , au contraire, en quittant le jeu pour aller etudier 
fa lecon, qu'obeir a ſon\pere eſt un mal, & que lui deſo- 
ÞEir eſt un bien, en volant quelque fruit d&fendu. Il ſen- 
tira auſſi, Jen conviens, que c'eſt un mal d' etre puni & 


un bien d' etre rEcompenſe ; & c'eſt dans la balance de ces 


biens & de ces maux contradictoires que ſe regle ſa pru- 
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dence enfantine. Je crois avoir demontre cela mille fois 
dans mes deux premiers volumes , & ſur-tout dans le 
dialogue du maitre & de Venfant ſur ce qui eſt mal (14). 
Pour vous, Monſeigneur , vous rẽfutez mes deux volumes 
en deux lignes, & les voici (15). Le pretendre, M. T. C. F. 
c'eſt calommier la nature humaine , en lui attribuant une 
ftupidite quelle na point, On ne ſgauroit employer une re- 
futation plus tranchante , ni congue en moins de mots. 
Mais cette ignorance, qu'il vous plait d'appeller ſtupi- 
ditE, ſe trouve conſtamment dans tout eſprit gene dans 

des organes imparfaits, ou qui ma pas Ete cultive ; c'eſt 
une obſeryation facile a faire & ſenſible à tout le monde. 
Attribuer cette ignorance à la nature humaine , n'eft done 
pas la calomnier ? & c'eſt vous qui Tavez calomnice en luz 
imputant une malignitẽ qu'elle n'a point. 

Vous dites encore (16): Ne vouloir enſeigner ta ſageſſe 
à Phomme que dans le temps qu'il ſera domaine par la 
Fougue des paſſions naiſſuntes, neſt-ce pas la lui preſenter 
dans le deſſein qu'il la rejette ? Voila derechef une inten- 
tion que vous avez la bontè de me preter , & quꝰ aſſurẽment 
nul autre que vous ne trouvera dans mon Livre. Jai mon- 
$re, premièrement, que celui qui ſera Eleye comme je 
veux ne ſera pas dominẽ par les paſſions dans le tems que 
vous dites. J'ai montré encore comment les legons de la 
ſageſſe pouvoient retarder le dẽveloppement de ces memes 
paſſions. Ce ſont les mauvais effets de votre Education/que 
vous imputez a la mienne , & vous m'objectez les dEfauts 
que je vous apprends à prevenir. Juſqu'a Yadoleſcence Jai 
garanti des paſſions le cœur de mon Eleve, & quand elles 
ſont pretes A naitre , j'en recule encore le progres par des 
ſoins propres à les rẽprimer. Plut6t , les legons de la ſa- 
geſſe ne ſignifient rien pour Venfant, hors d'etat dy prendre 
interet & de les entendre; plus tard, elles ne prennent plus 
ſur un cœur d&ja livre aux paſſions, C'eſt au ſeul moment 
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que ; ai choiſi qu'elles ſont utiles: ſoit pour l'armer ou pour 
le diftraire , il importe Egalement qu' alors le jeune- homme 
en ſoit occupe. 

Vous dites (17) : Pour trouver la jeuneſſe plus docite aux 
lecons qu'il lui prepare, cet Auteur veut qu elle ſoit denu ce 
de tout principe de Religion, La raiſon en eſt ſimple; c'eſt 
que je veux qu'elle ait une Religion, & que je ne lui veux 
rien apprendre dont ſon jugement ne ſoit en état de ſentir 
la verite, Mais moi, Monſeigneur , fi je diſois : Pour trou- 
ver la jeuneſſe plus docile aux lecons qu'on lui prepare, on 
a grand ſoin de la prendre avant Lage de raiſon : ferois-je 
un raiſonnement plus mauyais que le votre , & ſeroit- ce 
un prejuge bien favorable a ce que vous faites apprendre 
aux enfans ? Selon vous, je choiſis Yage de raiſon pour in- 
culquer l'erreur, & vous, vous preyenez cet age pour en- 
ſeigner la verite, Vous vous preſſez d'inſtruire Fenfant 
avant qu'il puiſſe diſcerner le vrai du faux, & moi j'attends , 
pour le tromper, qu'il ſoit en Etat de le connoitre. Ce ju- 
gement eſt- il naturel ? Et lequel paroit chercher à ſeduire, 
de celui qui ne veut parler qu'a des dommes, ou de celui 
qui s' adreſſe aux enfans? 

Vous me cenſurez d'avoir dit & montr que tout enfant 
qui croit en Dieu eſt idolatre ou anthropomorphite , & 
vous combattez cela en diſant (18), qu'on ne peut ſup- 
poſer ni Yun ni l'autre d'un enfant qui a regu une Educa- 
tion ChreEtienne. Voila ce qui eſt en queſtion; reſte a voir la 
preuve. La mienne eſt que l' education la plus Chretienne ne 
ſcauroit donner à Venfant Ventendement qu'il n'a pas, ni 
dẽtacher ſes idées des Etres materiels, au- deſſus deſquels 
tant d hommes ne ſcauvoient Elever les leurs. Jen appelle, 
de plus, a l' experience: j exhorte chacun des lecteurs a con- 
ſulter ſa mEmoire , & a ſe rappeller fi, lorſqu' il a cru en 
Dieu Etant enfant, il ne Yen eſt pas toujours fait quelque 
image. Quand vous lui dites que la Divinite n'eſt rien de ce 
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gui peut tomber ſous les ſens ; ou ſon eſprit trouble n'en- 
tend rien, ou il entend qu'elle n'eſt rien. Quand vous lui 
parlez d'une intelligence inſinie, il ne ſyait ce que c'eſt 
qu' intelligence, & il ſęait encore moins ce que c'eſt qu*infini. 
Mais vous lui ferez rẽpẽter apres vous les mots qu'il vous 
plaira de lui dire; vous lui ferez mEme ajouter, sil le 
faut, qu'il les entend; car cela ne coũte guere, & il 
aime encore mieux dire qu'il les entend que d etre 
grondé ou puni. Tous les Anciens, ſans excepter les 
Juifs, ſe ſont repreſents Dieu corporel, & combien de 
Chretiens , ſur-tout de Catholiques, ſont encore aujour- 
&hui dans ce cas-la ! $1 vos enfans parlent comme des 


Hommes, c'eſt parce que les hommes ſont encore enfans, 


Voila pourquoi les myſtères entaſſẽs ne content plus rien 
A perſonne ; les terines en ſont tous auſh faciles 4 pronon- 
cer que d'autres. Une des commodites du Chriſtianiſme 
moderne eſt de &*tre fait un certain jargon de mots ſans 
idées, avec leſquels on ſatisfait à tout, hors a la raiſon. 

Par Fexamen de Pintelligence qui mene à la connoiſ- 
ſance de Dieu, je trouve qu'il reſt pas raiſonnable de 
croire cette connoiſſance (19) toujours neceſſuire au ſulut. 
Je cite en exemple les infenſes , les enfans, & je mets dans 
la meme claſſe les hommes dont Veſprit n'a pas acquis aſſez 
de lumieres pour comprendre Pexiftence de Dieu. Vous 

dites la-deſſus (20): Ne ſoyons point ſurpris que ¶ Auteur 
¶ Emile remette & un tems fi reculè Ia connoiſſunce de Vexif- 
gence de Dieu; il ne la croit pas neceſſaire au ſulut. Vous 
commencez, pour rendre ma propoſition plus dure, par 
ſupprimer charitablement le mot corgours , qui nom ſeule- 
ment la modifie , mais qui lui donne un autre ſens, puiſ- 
que, ſelon ma phraſe, cette connoiſſance eft ordinaire- 
ment nẽceſſaire au ſalut; & qu'elle ne le ſeroit jamais, 
felon la phraſe que vous me pretez. Apres cette petite 
_ falſification, vous pourſuiyez ainſi 
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„ll eſt clair dc dit-il par Vor gane d'un perſonnage chime- 
9) rique, il eſt clair que tel homme parvenu juſqu'a la 
„ vieilleſſe ſans croire en Dieu, ne ſera pas pour cela privẽ 
» de fa preſence dans Pautre , „ (vous avez omis le mot de 
vie) » fi ſon aveuglement n'a pas Ete volontaire; & je dis 
» qu'il ne Veſt pas toujours cc. 

Avant de tranſcrire ici votre remarque , permettez que 
je fafle la mienne. C'eſt que ce perſonnage pretendu 
chimerique, c'eſt moi-mème & non le Vicaire ; que ce 
paſſage que vous avez cru etre dans la Profeſſion de Foi n'y 
eſt point, mais dans le corps meme du Livre. Monſeigneur , 
vous liſez bien legerement , vous citez bien negligemment 
les Ecrits que vous flEtrifſez ſi durement; je trouve qu'un 
homme en place qui cenſure devroit mettre un peu 
plus d'examen dans ſes jugemens. Je reprends à preſent 
votre texte. | | 
- Remargquez, M. T. C. F. qu'il ne Sagit point ici d'un 
homme qui ſeroit depouryu de Fuſage de ſa raiſon : mais 
uniquement de celui dont la raiſon ne ſeroit point aidee de 
Linſtri dion, Vous affirmez enſuite (21) qu'une telle pre- 
tention eſt ſouverainement abſurde, S. Paul aſſure qu entre 
tes Philoſophes payens pluſieurs ſont parvenus par les ſeules 
Forces de la raiſon d la connoiſſance du vrai Dien; & la 
deſſus vous tranſcrivez ſon paſſage. 

Monſeigneur, c'eſt ſouvent un petit mal de ne pas en- 
tendre un Auteur qu'on lit, mais c'en eſt un grand quand 
on le refute , & un tres-grand quand on le diffame. Or vous 
ravez point entendu le paſſage de mon Livre que vous at- 
taquez ici, de meme gue beaucoup d'autres. Le Lecteur 
jugera fi c'eſt ma faute ou la votre , quand j'aurai mis le 
paſſage entier ſous ſes yeux. | 

cc Nous tenons « (les REformes ) „ que nul enfant mort 
» avant Page de raiſon ne ſera prive du bonheur Eternel. 
» Les Catholiques croient la mEme choſe de tous les en- 
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n fans qui ont regu le bapteme , quoiqu' ils n'aient jamais 
„ entendu parler de Dieu. Il y a donc des cas ou Fon peut 
„ Etre ſauvs ſans croire en Dieu, & ces cas ont lieu, 
» ſoit dans l enfance, ſoit dans la dEmence , quand Veſprit 
„ humain eſt incapable des operations néceſſaires pour 
„ reconnoitre la Divinité. Toute la difference que je vois 
» ici entre vous & moi, eft que vous pretendez que les 
» enfans ont à ſept ans cette capacité, & que je ne la leur 
„ accorde pas meme à quinze. Que j aie tort ou raiſon, il 
» ne s'agit pas ici d'un article de foi , mais d'une ſimple 
„ obſervation d'hiſtoire naturelle. 
„ Par le m@me principe, il eſt clair que tel homme, 


„ parvenu juſqu'à la vieilleſſe ſans croire en Dieu, ne ſera - 


„ pas pour cela priv de ſa preſence dans Pautre vie, fi ſon 
„ aveuglement n'a pas été volontaire; & je dis qu'il ne Feſt 
» pas toujours. Vous en convenez pour les inſenſẽs qu'une 
» maladie prive de leurs facultes ſpirituelles, mais non de 
„ leur qualité hommes, ni, par conſequent , du droit 
„ aux bienfaits de leur createur. Pourquoi donc n'en pas 
„ convenir auſſi pour ceux qui, ſẽqueſtrẽs de toute ſo- 


„ cite des leur enfance, auroient menè une vie abſolu- 


„ ment ſauyage, prives des lumieres qu'on r'acquiert que 


„ dans le commerce des hommes? Car il eſt dune impoſe 


„ ſibilite demontree qu'un pareil ſauyage pũt jamais Elever 
» ſes rEflexions juſqu'a la connoiſſance du vrai Dieu. La 
» raiſon nous dit qu'un homme n'eſt puniſſable que pour 
» les fautes de ſa volonte, & qu'une ignorance invincible 
» ne lui ſcauroit &tre imputte à crime. D'où il ſuit que 
„ devant la juſtice Eternelle , tout homme qui croiroit , 
„ $11 avoit les lumieres nEceſſaires, eſt rẽputé croire , & 
„ qu'il n'y aura d'incrẽdules punis que ceux dont le cœur 
» ſe ferme a la verite „. Emile, Tom. II, pag. 352 & ſuiv, 

Voilà mon paſſage entier, ſur lequel votre erreur ſaute 
aux yeux. Elle conſiſte en ce que vous avez entendu ou 
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fait entendre que, ſelon moi, il falloit avoir 6tE inſtruit 
de Pexiftence de Dieu pour y croire. Ma penſée eſt fort 
differente. Je dis qu'il faut avoir l' entendement dEyeloppe 
& Feſprit cultivẽ juſqu'a certain point pour ètre en Etat de 
comprendre les preuves de l'exiſtence de Dieu, & ſur- tout 
pour les trouver de ſoi- meme ſans en avoir jamais entendu 
parler. Je parle des hommes barbares ou ſauvages; vous 
m'allẽguez des Philoſophes. Je dis qu'il faut avoir acquis 


quelque philoſophie pour gElever aux notions du vrai 


Dieu; vous citez Saint Paul, qui reconnoit que quelques 
Philoſophes paiens ſe ſont Eleves aux notions du vrai Dieu. 
Je dis que tel homme groſſier n'eſt pas toujours en Etat de 
ſe former de lui- meme une idee juſte de la Divinité; vous 
dites que les hommes inſtruits ſont en Etatde ſe former une 
idce juſte de la Divinitẽ; & ſur cette unique preuve mon 
opinion vous paroit ſouverainement abſurde. Quoi ! parce 
qu'un Docteur en droit doit ſgavoir les loix de ſon pays, 
eſt-1] abſurde de ſuppoſer qu'un enfant qui ne ſgait pas lire 
a pu les ignorer ? 

Quand un Auteur ne veut pas ſe rEpeter ſans ceſſe, * 
qu'il a une fois Etabli clairement ſon ſentiment ſur une 
matiere , il weſt pas tenu de rapporter toujours les m8- 
mes preuves en raiſonnant ſur le meme ſentiment. Ses 
Ecrits Sexpliquent alors les uns par les autres, & les der- 


niers, quand il a de la mẽthode, ſuppoſent toujours les 


premiers. Voila ce que j'ai toujours tach de faire, & ce 
que j'ai fait, ſur- tout dans Foccafion dont il s'agit. 

Vous ſuppoſez, ainſi que ceux qui traitent de ces ma- 
tières, que homme apporte avec lui ſa raiſon toute for- 
mee, & qu'il ne Sagit que de la mettre en euyre. Or cela 
Teſt pas vrai; car Yune des acquiſitions de l'homme, & 
meme des plus lentes, eſt la raiſon. L'homme apprend à 
voir des yeux de Veſprit ainſi que des yeux du corps; mais 
le premier apprentiſſage eſt bien plus long que TLautre, 
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parce que les rapports des objets intellectuels ne ſe meſurant 
pas comme Petendue , ne ſe trouvent que par eſtimation, 
& que nos premiers beſoins, nos beſoins phyſiques, ne 
nous rendent pas examen de ces mEmes objets fi intẽreſ- 
ſant. Il faut apprendre à voir deux objets à la fois; il faut 
apprendre à les comparer entre eux, il faut apprendre 
a comparer les objets en grand nombre, à remonter 
par degres aux cauſes, a les ſuivre dans leurs effets; 
il faut avoir combine des infinites de rapports pour acquerir 


des idées de convenance, de proportion, d'harmonie & 


d'ordre. L'homme qui, prive du ſecours de ſes ſemblables 
& ſans ceſſe occupe de pourvoir & ſes beſoins, eſt rẽduit 
en toute choſe à la ſeule marche de ſes propres idées, 
fait un progres bien lent de ce co6r4-la : i vieillit & meurt 
avant d'etre ſorti de Venfance de la raiſon. Pouvez- vous 
croire de bonne-foi que d'un million d'homines Eleves de 
cette manière, il y en eũt un ſeul qui vint a penſer à 
Dieu? | 0 

L'ordre de Univers, tout admirable qu'il eſt, ne frappe 
pas également tous les yeux. Le peuple y fait peu d' atten- 
tion, manquant des connoiffances qui rendent cet ordre 
ſenſible , & n'ay ant point appris a reAEchir ſur ce qu'il ap- 
percoit, Ce n'eſt ni endurcifſement ni mauvaiſe volonte : 
c'eſt ignorance , engourdiſſement d'eſprit. La moindre 
meditation fatigue ces gens-la , comme le moindre travail 
des bras fatigue un homme de cabinet. Ils ont oui parler 
des ceuvres de Dieu & des merveilles de la nature. Is re- 
petent les memes mots ſans y joindre les memes idées, & 
ils ſont peu touches de tout ce qui peut Elever le ſage a ſon 
Createur, Or fi parmi nous le peuple , a portee de tant 
_ Cinſtructions , eſt encore fi ſtupide ; que ſeront ces 
pauvres-gens abandonnes a eux-memes des leur enfance , 
& qui n'ont jamais rien appris d' autrui? Croyez vous qu'un 
Caffre ou un Lapon philoſophe beaucoup ſur la marche du 
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monde & ſur la generation des choſes ? Encore les Lapons 
& les Caffres , vivant en corps de Nation, ont-ils des mul- 
titudes d'idees acquiſes & communiquees , à l'aide deſ- 
quelles ils acquierent quelques notions groſſières d'une 
Divinité : ils ont, en quelque fagon , leur catéchiſme : 
mais homme ſauvage, errant ſeul dans les bois, n'en a 
point du tout. Cet homme n'exiſte pas, direz- vous; ſoit. 
Mais il peut exiſter par ſuppoſition. Il exiſte certainement 
des hommes qui n'ont jamais eu d'entretien philoſophique 
en leur vie, & dont tout le tems ſe conſume à chercher 
leur nourriture, la dévorer & dormir. Que ferons-nous de 
ces hommes-la , des Eskimaux, par exemple? En ferons- 
nous des Theologiens ? ; 2 
Mon ſentiment eſt donc que Veſprit de Phomme, ſans 
progres, ſans inſtruction, ſans culture, & tel qu'il ſort des 
mains de la nature, weſt pas en état de s'élever de lui- 
meme aux ſublimes notions de la Divinité; mais que ces 
notions ſe preſentent a nous a meſure que notre eſprit 
ſe cultive; qu*aux yeux de tout homme qui a penſe, qui 
a refAEchi , Dieu ſe manifeſte dans fes ouvrages ; qu'il ſe 
rEvele aux gens éclairés dans le ſpectacle de la nature; 
qu'il faut, quand on a les yeux ouverts, les fermer pour 
ne Iy pas voir; que tout Philoſophe Ath&e eſt un raiſon- 
neur de mauyaiſe foi, ou que ſon orgueil aveugle ;. mais 
qgu'auſh tel homme ſtupide & groſſier, quoique ſimple & 
vrai, tel eſprit ſans erreur & ſans vice, peut, par une 
ignorance involontaire, ne pas remonter a Auteur de 
ſon etre, & ne pas concevoir ce que c'eſt que Dieu; ſans 
que cette ignorance le rende puniſſable d'un dẽfaut auquel 
ſon cœur n'a point conſenti. Celui- ci n'eſt pas 'Eclairs, & 
autre refuſe de l'etre: cela me paroit fort different. 
Appliquez à ce ſentiment votre paſſage de Saint Paul, 
& vous verrez qu'au lieu de le combattre,, il le fayoriſe; 
vous yerrez que ce paſſage tombe uniquement ſur ces ſages 
| | prEtendus 
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prẽtendus à qui ce qui peut Etre connu de Dieu a td mani 
Feſte , a qui la confideration des choſes qui ont ete faites dos 
la creation du monde, a rendu viſible ce qui eſt invifible en 
Dieu, mais qui ne Layent point glorifie & ne lui ayant 
point rendu graces , ſe ſunt perdus dans la vanite de leur 
raiſonne ment, &, ainfi demeures ſans excuſe , en ſe di- 

Sant ſages , ſont devenus fous. La raiſon ſar laquelle VApdtre 
Teproche aux Philoſophes de n'avoir pas glorifis le vrai 
Dieu, n'étant point applicable a ma ſuppoſition , forme 
une induction toute en ma faveur; elle confirme ce que j'ai 
dit moi-meme (22), que tout Fhiloſophe, qui ne croit pas 
a tort, parce qu'il uſe mal de la raiſon qu'il a cultivee, & 
qu'il eſt en etat dentendre les verites qu'il rejette ; elle | 
montre enfin, par le paſſage meme , que vous ne m'avez | 
point entendu; & quand vous m'iraputez d'avoir dit ce 
que je Tai ni dit ni penſè: ſgavoir, que Von ne croit en 
Dieu que ſur Vautorite d'autrui (23), vous avez telle- 
ment tort, quꝰau contraire je rai fait que diſtinguer les cas 
on l'on peut connoitre Dieu par ſoi-meme, & les cas or! 
Pon ne le peut que par le ſecours d' autrui. 

Au reſte , quand vous auriez raiſon dans cette critique 
quand vous auriez ſolidement refuts mon opinion, il ne 
S'enſuivroit pas de cela ſeul qu'elle fit ſouverainement 
abſurde, comme il vous plait de la qualifier : on peut 
ſe tromper ſans tomber dans Vextiavagance , & toute er- 
reur n'eſt pas une abſurdite. Mon reſpect pour vous me 
rendra moins prodigue d'epithetes, & ce ne ſera Pas ma 
faute ſi le lecteur trouve à les placer. | 
Toujours avec Farrangement de cenſurer ſans entendre , 
vous paſſez d'une imputation grave & fauſſe a une autre 
qui Veſt encore plus, & apres m' avoir injuſtement accuſe 
de nier evidence de la Divinite, vous m'accuſez plus in- 
juſtement d'en avoir xEyoque Punite en doute. Vous faites 
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plus; vous prenez la peine d' entrer là- deſſus en diſcuſſion, 
contre votre ordinaire, & le ſeul endroit de votre Man- 
dement où vous avez raiſon, eſt celui on vous refutez 
une extravagance que je n'ai pas dite. 

Voici le paſſage que vous attaquez , ou plat6t votre paſ- 
ſage on vous rapportez le mien; car il faut que le Lecteur 
me voie entre vos mains. 

» (24) Je ſęais , fait-il dire au perſonnage ſuppoſe qui 
Tui ſert d organe; je ſęais que le monde eſt gouvernẽ par 
» une volonte puiſſante & ſage; je le vois, ou plut6t je le 
» ſens, & cela m' importe a ſgavoir: mais ce meme monde 
vy eſt] Eternel ou eréè ? Y a- til un principe unique des 
» choſes? Y en a-t- il deux ou pluſieurs, & quelle eſt leur na- 
» ture? Je n'en ſgais rien, & que m'importe ?.... (25) Je 
» renonce à des queſtions oiſeuſes qui peuvent inquietter 
» mon amour- propre, mais qui ſont inutiles a ma con- 
» duite & ſupericures a ma raiſon „. 

J obſerve, en paſſant, que voici la ſeconde fois que vous 
qualifiez le Pretre Savoyard de perſonnage chimerique ou 
ſuppoſe. Comment Etesyous inſtruit de cela, je vous 
ſupplie ? Jai affirmé ce que je ſcavoisz vous niez ce 
que vous ne ſgavez pas: qui des deux eſt le temcraire ? 
On ſcait, Jen conviens, qu'il y a peu de Pretres qui croient 
en Dieu: mais encore n'eſt-il pas prouve qu'il n'y en ait 
point du tout. Je reprends votre texte. 

(26) Que veut donc dire cet Auteur temeraire ?..., Lunite 
de Dieu lui paroit une queſtion oiſeuſe & ſuperteure d ſa 
raiſon , comme ſi la multiplicitedes Dieux n*etoit pas la plus 
grande des abſurdites ! « La pluralite des Dieux v, dit ener- 
giquement Tertullien, » eſt une nullite de Dieu: „ admet- 
tre un Dieu, c'eſt admettre un Etre ſupreme & independant , 
auquel tous Ies autres Etres ſoient ſubordonnes (27). I im- 
Pique donc qu il y ait pluſi eurs Dieux, 
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Mais qui eſt-ce qui dit qu'il y a plufieurs Dieux? Ah! 
Monſeigneur , vous voudriez bien que j'euſſe dit de pa- 


reilles folies ; vous wauriez sirement pas pris la peine de 
faire un Mandement contre moi, 


Je ne ſęais ni pourquoi ni comment ce qui eſt eſt , & bien 


d'autres qui ſe piquent de le dire ne le ſcavent pas mieux 
que moi. Mais je vois qu'il n'y a qu'une premiere cauſe 
motrice, puiſque tout concourt ſenſiblement aux memes 
fins. Je reconnois donc une volonte unique & ſupreme 
qui dirige tout, & une puiſſance unique & ſupreme qui 
execute tout. Jattribue cette puiſſance & cette volontẽ au 
meme Etre, a cauſe de leur parfait accord qui ſe congoit 
mieux dans un que dans deux, & parce qu'il ne faut pas 


ſans raiſon multiplier les Etres : car le mal meme que nous 


voyons n eſt point un mal abſolu; &, loin de combattre 
directement le bien, il concourt avec lui a harmonie 
Auniverſelle. OD | 

Mais ce par quoi les choſes ſont, ſe diſtingue tres-net- 
tement ſous deux idces; {gavoir, la choſe qui fair & la 
choſe qui eſt faite; meme ces deux idées ne ſe reunifſent 
pas dans le meme Etre ſans quelque effort d'eſprit, & Yon 
ne congoit guere une choſe qui agit, ſans en ſuppoſer une 
autre ſur laquelle elle agit. De plus, il eft certain que nous 
avons l'idèe de deux ſubſtances diſtinctes; ſcavoir, Veſprit 
& la matiere ; ce qui penſe, & ce qui eſt Etendu : & ces 
deux id&es ſe congoivent tres bien Pune ſans autre. 

Il y a donc deux manieres de concevoir Porigine des 
choſes : ſgavoir , ou dans deux cauſes diverſes, Vune vive 
& l'autre morte , lune motrice & l'autre mue, lune active 
& l'autre paſſive, Yun efñficiente & l'autre inſtrumentale; 
ou dans une cauſe unique qui tire d' elle ſeule tout ce qui 
eſt & tout ce qu iſe fait. Chacun de ces deux ſentimens, 
debattus par les Metaphy ficiens depuis tant de ſiècles, n'en 
Eſt pas devenu plus croyable a la raiſon humaine: & fi 
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Leexiſtence Eternelle & nEceſſaire de la matiere a pour nous 
ſes difficultes, ſa creation n'en a pas de moindres; puiſque 
tant d'hommes & de Philoſophes , qui, dans tous les tems, 
ont medite ſur ce ſujet , ont tous unaniment xejettè la poſ- 
fibilité de la creation , excepte peut- tre un tres-petit nom- 
bre qui paroiſſent avoir ſincèrement ſoumis leur raiſon a 
Fautorite ; fincerite que les motifs de leur interet, de 
leur $arete , de leur repos, rendent fort ſuſpecte, & dont 
il ſera toujours impoſſible de S aſſurer, tant que Yon riſ- 
quera quelque choſe à parler vrai. 3 | 

Suppoſe qu'il y ait un principe Eternel & unique des 
choſes, ce principe Etant ſimple dans ſon eſſence neſt pas 
compoſe de matiere & d'eſprit, mais il eft mariere ou eſ- 
prit ſeulement. Sur les raiſons dẽduites par le Vicaire, il 
ne ſgauroit concevoir que ce principe ſoit matière, & gil 
eſt eſprit, il ne ſcauroit concevoir que par lui la matiere 
ait regu Vetre : car il faudroit pour cela conceyoir la rea- 
tion; or Vide de creation, Videe ſous laquelle on con- 
coit que par un fimple acte de volontè rien devient quelque 
choſe, eſt, de toutes les idées qui ne ſont pas clairement 
contradictoires, la moins comprechenfible a Veſptit humain, 

Arrete des deux cotes par ces difficultes , le bon Pretre 
demeure indecis , & ne ſe tourmente point d'un doute de 
pure ſpeculation, qui n'influe en aucune maniere ſur ſes 
deyoirs en ce monde; car enfin que m'importe d'expliquer 
Porigine des Etres, pourvu que je ſgache comment ils ſub- 
ſiſtent , quelle place j'y dois remplir , & en vertu de quoi 
cette obligation m'eſt impoſée? 

Mais ſuppoſer deux principes (28) des choſes, (ſuppo- 
ſition que pourtant le Vicaire ne fait point), ce n'eſt pas 
pour cela ſuppoſer deux Dieux; à moins que, comme les 
Manichéens, on ne ſuppoſe auſh ces principes tous deux 
actifs; doctrine abſolument contraire à celle du Vicaire, 
qui, tres-poſitivement , n'admet qu'une intelligence pre- 
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mière, qu'un ſeul principe actif, & par conſẽquent qu'un 
ſeul Dieu. 

Javoue bien que la creation du monde tant clairement 
Enonc&e dans nos traductions de la Genèſe, la rejetter poſi- 
tivement, ſeroit a cet egard rejetter l' autorité, ſinon des 
Livres ſacrés, au moins des traductions qu'on nous en 
donne; & c'eſt auſſi ce qui tient le Vicaire dans un doute 
qu'il mauroit peut-Etre pas ſans cette autorite : car @ail- 
leurs la coexiſtence des deux principes (29) ſemble ex- 
pliquer mieux la conſtitution de l'Univers & lever des 
difficultes qu'on a. peine a reſoudre fans elle, comme, 
entre autres, celle de Porigine du mal. De plus, i fau- 
droit entendre parfaitement VHEbreu, & mème avoir &tE 
contemporain de Moiſe, pour ſcayoir certainement quel 
ſens il a donné au mot qu'on nous rend par le mot crea. 
Ce terme eſt trop philoſophique pour avoir eu dans ſon 
origine Pacception connue & populaire que nous lui don- 
nons maintenant ſur la foi de nos Docteurs. Cette accep- 
tion a pu changer & tromper meme les Septante , d&ja im- 
bus des queſtions de la philoſophie grecque; rien n'eſt 
moins rare que des mots dont le ſens change. par trait de 
tems, & qui font attribuer aux anciens Auteurs qui sen 
ſont ſervis, des idées qu'ils n'ont point eues. II eſt très- 
douteux que le mot Grec ait eu le ſens qu'il nous plait de 
lui donner, & il eſt très- certain que le mot Latin na point 
eu ce mème ſens, puiſque Lucrece, qui nie formellement 
la poſſibilitè de toute creation , ne laiſſe pas d' employer 
ſouvent le meme terme pour exprimer la formation de 
Univers & de ſes parties. Enfin M. de Beauſobre a 
prouvé (30) que la notion de la crearion ne ſe trouve 
point dans l' ancienne Theologie Judaique, & vous Etes 
trop inſtruit, Monſeigneur, pour ignorer que beaucoup 
d' hommes, pleins de reſpect pour nos Livres ſacres, n'ont 
cependant point reconnu, dans le recitde Moife , Tabſolue 
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creation de I' Univers. Ainſi le Vicaire, à qui le deſpotiſme 
des Theologiens n'en impoſe pas, peut tres-bien , ſans en 
etre moins orthodoxe, douter $'il y a deux principes Eter- 
nels des choſes, ou gil n'y en a qu'un. C'eſt un dEbat pu- 
rement grammatical ou philoſophique , ou la revelation 
n'entre pour rien. 

Quoi qu'il en foit , ce reſt pas de cela qu'il s'agit entre 
nous, & ſans ſoutenir les ſentimens du Vicaire, je n'ai 
rien a faire ici qu'a montrer vos torts. 

Or vous avez tort d'avancerque Punite de Dieu me paroit 
une queſtion oiſeuſe & ſupèrieure à la raiſon ; puiſque 
dans PEcrit que vous cenſurez, cette unite eſt Etablie & 
ſoutenue par le raiſonnement ; & vous avez tort de vous 
Etayer d'un paſſage de Tertullien pour conclure contre 
moi qu'il implique qu'il y ait pluſieurs Dievx : car, 
ſans avoir beſoin de Tertullien, je conclus auſſi de mon 

còtẽ qu'il implique qu'il y ait pluſieurs Dieux. 

Vous avez tort de me qualificr pour cela d' Auteur tEme- 
raire, puiſqu'on il n'y a point d'aſſertion, il n'y a point 
de témèrité. On ne peut concevoir qu'un Auteur ſoit 
un témèraire, uniquement pour ètre moins hardi que vous. 

Enfin vous avez tort de croire avoir bien juſtifié les 
dogmes particuliers qui donnent à Dieu les paſſions hu- 
maines, & qui, loin declaircir les notions du Grand 
Etre, les embrouillent & les aviliffent , en m'accuſant 
fauſſement d' embrouiller & d' avilir moi- meme ces notions; 
d'attaquer directement Yeflence Divine, que je rai point 
attaqu e; & de rEvoquer en doute ſon unite, que je nai 
point r&yoquee en dovte. Si je Yayois fait, que Senſui- 
vroit- il? ReEcriminer neſt pas ſe juſtifier: mais celui qui, 
pour toute dEfenſe , ne ſcait que reEcriminer a faux, a bien 
Fair d' etre ſeul coupable. i 

La contradiction que vous me reprochez dans le meme 
lieu eſt auſſi bien fondce que la precedente accuſation, 
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I! ne ſcait , dites vous, quelle eſt la nature de Dieu, & bien- 
ect apres il reconnoit que cet Etre ſupreme eft doue d intel- 


ligence, de puiſſance , de volonte & de bonte, N'eſt-ce donc 


pas ld avoir une idee de la nature Divine? 

Voici, Monſeigneur ,- 1a-defſus ce que j'ai à vous dire, 

te Dieu eſt intelligent; mais comment Veſt-il ? L'homme 
„ eft intelligent quand il raiſonne , & la ſupreme intelli- 

» gence n'a pas beſoin de raiſonner ; il n'y a pourelle ni 
v prémiſſes, ni conſẽquences; il n'y a pas meme de 
v propoſition : elle eſt purement intuitive, elle voit Ega- 
» lement tout ce qui. eſt & tout ce qui peut Etre ; toutes 
„ les verites ne ſont pour elle qu'une ſeule idee , comme 
» tous les lieux un ſeul point & tous legs tems un ſeul 
» moment, La puiſſance humaine agit par des moyens, 
„ la puiſſance divine agit par elle-me@me : Dieu peut parce 
„ qu'il veut, ſa volonte fait ſon pouvoir. Dieu eſt bon, 
y rien Teſt plus manifeſte ; mais la bonté dans homme 
» eſt Yamour de ſes ſemblables, & la bonte de Dieu eſt 
» Famour de l'ordre; car c'eſt par Yordre qu'il maintient 
» ce qui exiſte, & lie chaque partie avec le tout. Dieu eſt 
„ juſte, jen ſuis convaincu; c'eſt une ſuite de ſa bontẽ; 
» Vinjuſtice des hommes eſt leur ceuvre & non pas la 
„ fienne : le deſordre moral qui dEpoſe contre la Provi- 
» dence aux yeux des Philoſophes, ne fait que la dẽmon- 
„ trer aux miens. Mais la juſtice de Vhomme eſt de rendre 
» 4 chacun ce qui lui appartient, & la juſtice de Dieu eſt 
ny dedemander compte a JE de ce qu'il lui a donn. 

» Que fi je viens à dẽcouvrik ſucceſſivement ces attriburs 
„ dont je rai nulle idee abſolue, c'eſt par des conſe- 
„ quences forc&es , c'eſt par le bon uſage de ma raiſon 
„ mais je les affirme ſans les comprendre, &, dans le 
» fond, c'eſt n'affirmer rien. Jai beau me dire, Dieu eſt 
» ainſi; je le ſens, je me le prouve : je n'en congois pas 
2 mieux comment Dieu peut Etre ainſi, 

Fl | M4. 


184 E UV RE S 


„ Enſin, plus je m'efforce de contempler ſon eſſence 
» infinie, moins je la congois; mais elle eſt, cela me ſuf- 
„ fit; moins je la concois, plus je Vadore. Je m'humilie 
» & lui dis: Etre des Etres, je ſuis parce que tu es; c'eſt 
„ m' lever a ma ſource que de te m&diter ſans ceſſe. Le 
„ plus digne uſage de ma raiſon eſt de &ancantir devant 
2 toi; c'eſt mon raviſſement d'eſprit, c'eſt le charme de 
» ma foibleſſe de me ſentir accablẽ de ta grandeur v. 

Voila ma réponſe, & je la crois përemptoire. Faut-il 
vous dire a preſent on je Vai priſe ? Je Vai tiree mot à mot 
de Fendroit meme que vous accuſez de contradiction (31). 
Vous en uſez comme tous mes adverſaires, qui, pour 
me reEfuter , ne font qu'Ecrire les objections que je me ſuis 
faites, & ſupprimer mes ſolutions. La rẽponſe eſt dEja toute 
prete ; C'eſt Pouvrage qu'ils ont refute. 

Nous ayancons , Monſeigneur, vers les diſcuſſions tex 
plus importantes. 

Apres avoir attaquE mon ſyſteme & mon Livre , Vous 
attaquez auſh ma Religion; &, parce que le Vicaire Ca- 
tholique fait des objections contre ſon Egliſe , vous cher- 
chez a me faire paſſer pour ennemi de la mienne; comme 
fi propoſer des diffcultes ſur un ſentiment, c'etoit y re- 
noncer ; comme fi toute connoiſſance humaine n'ayoit 
pas les ſiennes; comme fi la GEometrie elle-meme n'en 
avoit pas, ou que les Geometres ſe fiſſent une loi de les 
taire pour ne pas nuire a la certitude de leur art. 

La réponſe que j'ai d'avance à vous faire eſt de vous 
déclarer, avec ma franchiſe ordinaire, mes ſentimens en 
matiere de Religion; tels que je les ai profeſſẽs dans tous 
mes Ecrits , & tels qu'ils ont toujours EtE dans ma bouche 
& dans mon cœur. Je vous dirai , de plus, pourquoi j'ai 
public la profeſſioni de Foi du Snakes „& pourquoi, malgre 
tant de clameurs, je la tiendrai toujours pour VEcrit le 
meilleur & le plus utile dans le ſiècle où je Vai publié. Les 
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biichers ni les dẽcrets ne me feront point changer de lan- 
gage; les Théologiens, en m'ordonnant d' etre humble, 
ne me feront point etre faux; & les Philoſophes , en me 
taxant d'hypocriſie, ne me feront point profeſſer Vincr&- 
dulits, Je dirai ma Religion, parce que jen ai une; & je 
la dirai hautement, parce que j'ai le courage de la dire, 
& qu'il ſeroit à deſirer, pour le bien des hommes, que 
ce fũt celle du genre-humain. 

Monſeigneur, je ſuis Chretien , & fincerement Chre- 
tien, ſelon la doctrine de PEyangile. Je ſuis Chrétien, non 
comme un Diſciple des PrEtres , mais comme un Diſciple 
de Jéſus-Chriſt. Mon Maitre a peu ſubtiliſc ſur le dogme, 
& beaucoup infiſte ſur les devoirs ; il preſcrivoit moins 
d'articles de foi que de bonnes œuvres; il nordonnoit de 
croire que ce qui &toit nẽceſſaire pour etre bon; quand il 
reſumoit la Loi & les Prophetes , c*Etoit bien plus dans des 
actes de vertu que dans des formules de croyance (32), 
&& il m'a dit, par lui-mème & par ſes Apdtres, que celut 

qui aime ſon frère a accompli la Loi (33). | 

Moi, de mon ' c6te , tres-conyaincu des verites eſſen- 
ticlles au Chriſtianiſme, leſquelles ſervent de fondement 
a toute bonne morale, cherchant au ſurplus a nourrir 
mon cœur de Feſprit de VEvangile, ſans tourmenter ma 
raiſon de ce qui m'y paroit-obſcur; enfin, perſuade que 
quiconque aime Dieu par- deſſus toute choſe & ſon pro- 
chain comme ſoi meme , eſt un vrai Chrétien, je m'ef- 

force de l' tre, laiſſant a part toutes ces ſubtilites de doc- 
trine , tous ces importans galimathias dont: les Phariſiens 
embrouillent nos devoirs & offuſquent notre foi; & met- 
tant, avec Saint Paul, la foi meme au- deſſous de la 
charite ( 34). | . 

Heureux d'etre né dans la Religion la plus raiſonnable 
& la plus ſainte qui ſoit ſur la terre, je reſte inviolable- 
ment attache au culte de mes peres : comme eu je prends 
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Ecriture & la raiſon pour les uniques regles de ma 
croyance ; comme eux je rEcuſe Vautorite des hommes, 
& n'entends me ſoumettre a leurs formules qu'autant que 
Zen appercois la verite ; comme eux je me reunis de coeur 
avec les vrais ſerviteurs de Jcſus-Chrift & les vrais adora- 
teurs de Dieu, pour lui offrir dans la Communion des 
Fideles les hommages de ſon Egliſe. Il m'eſt conſolant & 
doux dtre compte parmi ſes membres, de participer au 
culte public qu'ils rendent a la Divinite, & de me dire au 
milieu d'eux; je ſuis avec mes freres. 

PeEnetre de reconnoiſſance pour le digne Paſteur qui, 
rẽſiſtant au torrent de l'exemple, & jugeant dans la yerite , 
n'a point exclus de PEgliſe un deEfenſeur de la cauſe de 
Dieu, je conſerverai toute ma vie un tendre ſouvenir de 
ſa charitè vraiment Chretienne, Je me ferai toujours une 
£loire d' tre compte dans ſon troupeau , & J7eſpere n'en 
point ſcandaliſer les membres ni par mes ſentimens , 
ni par ma conduite. Mais lorſque d'injuſtes Pretres , 
S'arrogeant des droits qu'ils n'ont pas, voudront ſe faire 
les arbitres de ma croyance , & viendront me dire arro- 
gamment: rétractez - vous, dEzuiſez-yous, expliquez cect, 
d ſavouez cela, leurs hauteurs ne m'en impoſeront point; 
ils ne me feront point mentir pour Etre orthodoxe, 
ni dire, pour leur plaire , ce que je ne pente pas. 
Que fi ma veracite les offenſe, & qu'ils veuillent me 
retrancher de PEgliſe, je craindrai peu cette menace dont 
l'exécution n'eſt pas en leur pouvoir. Ils ne m'empeche- 
ront pas d' tre uni de cœur avec les Fideles; ils ne m'6- 
teront pas du rang des Elus fi jy ſuis inſcrit. Ils peuvent 
m'en 6ter les conſolations dans cette vie, mais non Veſ- 
poir dans celle qui doit la ſuivre, & c'eſt-là que mon 
veeu le plus ardent & le plus fincere eſt d'avoir Jeſus-Chriſt 
meme pour arbitre & pour Juge entre eux & moi. 

Tels ſont, Monſeigneur , mes vrais ſentimens, que je 
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ne donne pour regle a perſonne , mais que je declare etre 
les miens, & qui reſteront tels tant qu'il plaira , non aux 
hommes, mais a Dieu, ſeul maitre de changer mon cœur 
& ma raiſon: car auſſi long- tems que je ſerai ce que je ſuis 
& que je penſerai comme je penſe, je parlerai comme je 
parle. Bien different, je Pavoue, de vos Chretiens en ef- 
figie , toujours prets a croire ce qu'il faut croire ou a dire 
ce qu'il faut dire pour leur intEret ou pour leur repos ; & 
toujours sũrs d'etre afſez bons Chretiens , pourvu qu'on ne 
brile pas leurs Livres & qu'ils ne ſoient pas dEcretes. Is 
vivent en gens perſuades que non-ſeulement 11 faut con- 
feſſer tel & tel article, mais que cela ſuffit pour aller en 
paradis: & moi je penſe, au contraire, que Veſſentiel de 
la Religion conſiſte en pratique; que non- ſeulement il faut 
etre homme de bien, miſcricordieux , humain, chari- 
table, mais que quiconque eſt vraiment tel en croit aſſez 
pour Etre ſauvẽ. J'avoue, au reſte, que leur doctrine eſt 
plus commode que la mienne , & qu'il en coũte bien 
moins de ſe mettre au nombre des Fideles par des opi- 
nions que par des vertus. 

Que fi Jai dũ garder ces ſentimens pour moi ſeul , 
comme ils ne ceſſent de le dire; fi, lorſque Fai eu le 
courage de les publier & de me nommer , j'ai attaque les 
Loix & trouble l'ordre public, c'eſt ce que Yexamineral 
tout-a-Pheure. Mais qu'il me ſoit permis auparavant de 
vous ſupplier, Monſeigneur, vous & tous ceux qui liront 
cet Ecrit , d'ajouter quelque foi aux declarations d'un ami 
de la verite, & de ne pas imiter ceux qui, ſans preuve , 
ſans vraiſemblance, & ſur le ſeul tEmoignage de leur 
propre cœur, m'accuſent d athẽiſme & d'irrEligion contre 
des proteſtations fi poſitives & que rien de ma part n'a 
jamais démenties. Je n'ai pas trop, ce me ſemble, Fair 
d'un homme qui ſe déguiſe, & il n'eſt pas aiſé de your 
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quel intẽret j aurois à me dẽguiſer ainſi. L'on doit prẽſumex 
que celui qui gexprime fi librement ſur ce qu'il ne croit 
pas, eſt fincere en ce qu'il dit croire ; & quand ſes diſcours, 
fa conduite & ſes Ecrits ſont toujours d'accord ſur ce 
point, quiconque oſe affirmer qu'il ment, & reſt 8 un 
Dieu, ment infailliblement lui-méème. 

Je rai pas toujours eu le bonheur de vivre ſeul. Fat 
frequente des hommes de toute eſpèce. J'ai vu des gens 
de tous les partis, des croyans de toutes les ſectes, des 
eſprits-forts de tous les ſyſtèmes: j'ai vu des grands, des 
petits, des libertins, des Philoſophes. Jai eu des amis sürs 
& d'autres qui Fetoient moins: j'ai été environne d'eſ- 
pions, de malveuillans, & le monde eſt plein de gens qui 
me haiſſent a cauſe du mal qu'ils m' ont fait. Je les adjure 
tous, quels qu'ils puiſſent Etre , de déclarer au public 
ce qu'ils ſgayent de ma croyance en matiere de Re- 
ligion : fi dans le commerce le plus ſuivi, fi dans la plus 
Etroite familiaritè, fi dans la gaieté des repas , fi dans 
les confidences du tete-a-tete ils m'ont jamais trouve diffe- 
rent de moi-meme ; fi, lorſqu'ils ont voulu diſputer on 
plaiſanter , leurs argumens ou leurs railleries m'ont un 
moment Ebranle; s'ils m'ont ſurpris à varier dans mes ſen- 
timens; fi dans le ſecret de mon cœur ils en ont pEnetre 
que je cachois au public; ſi dans quelque tems que ce ſort 
ils ont trouve en moi une ombre de fauſſete ou d*hypo- 
crifie , qu'ils le diſent, qu'ils revelent tout, qu'ils me 
deEvoilent ; j'y conſens, je les en prie; je les diſpenſe du 
ſecret de l'amitié; qu'ils diſent hautement , non ce qu'ils 
voudroient que je fuſſe,, mais ce qu'ils ſgavent que Je ſuis: 
qu'ils me jugent ſelon leur conſcience ; je leur confie mon 
honneur ſans crainte, & je promets de ne les point recuſer, 

Que ceux qui m' accuſent d' etre ſans Religion, parce 
qu'ils ne congoivent pas qu'on en puiſſe avoir une 
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s' accordent au moins, Sils peuvent, entre eux. Les uns 
ne trouvent dans mes Livres qu'un ſyſtème d'athẽiſme: 
les autres diſent que je rends gloire a Dieu dans mes Livre, 
ſans y croire au fond de mon cœur. Ils taxent mes Ecrits 
d'impiẽtẽ, & mes ſentimens d' hy pocriſie. Mais fi je preche 
en public Yathciſine, je ne ſuis donc pas un hypocrite , 
& ſi j aſfecte une foi que je nai point, je n'enſeigne donc 
pas l'impiëté. En entaſſant des imputations contradictoires, 
la calomnie fe dEcouvre elle-meme z mais la malignité eſt 
aveugle, & la paſſion ne raiſonne pas. 

Je rYai pas, il eft vrai, cette foi dont j'entends ſe vanter 
tant de gens d'une provits fi mediocre , cette foi robuſte 
gui nedoute jainais de rien , qui croit ſans fagon tout ce 
gu'on lui preſente à croire , & qui met à part ou diſſimule 
les objections qu'elle ne ſgait pas reſoudre. Je Wai pas le 
bonheur de voir dans la revelation PEvidence qu'ils y. 
trouvent, & fi je me determine pour elle, c'eſt parce que 
mon cœur m'y porte, qu'elle n'a rien que de conſolant 
pour moi, & qua la rejetter les difficultés ne ſont pas 
moindres ; mais ce n'eft pas parce que je la vois dEemon=- 
tree , car très-surement elle ne Veſt pas a mes yeux. Je ne 
ſuis pas meme aſſez inſtruit, à beaucoup pres, pour qu'une 
_ demonitration qui demande un fi profond ſgavoir , ſoit 
jamais à ma porte. N'eſt-il pas plaiſant que moi qui pro- 
poſe ouvertement mes objections & mes doutes, je ſois 
Ihypocrite , & que tous ces gens fi decides , qui diſent 
ſans ceſſe croire fermement ceci & cela, que ces gens fi 
Siars de tout, ſans avoir pourtant de meilleures preuves 
que les miennes, que ces gens, enſin, dont la plupart ne 
ſont gueres plus ſgavans que moi, & qui, ſans lever mes 
difficultes, me reprochent de les avoir propoſces, ſoient 
les gens de bonne foi? 

pourquoi ſerois- je un hypocrite , & que gagnerois-jJe à 
Fetre? Jai attaquè tous les interets particuliers, j'ai ſuſcits 


f 
'F 
z 
z 
* 
5 


190 E U RES 


contre moi tous les partis, je n'ai ſoutenu que la cauſe de 
Dieu & de Vhumanite, & qui eſt-ce qui Sen ſoucie ? Ce 
que jen ai dit n'a pas meme fait la moindre ſenſation , & 
pas une ame ne men a ſcu gre. Si je me fuſſe ouvertement 
declare pour YathEiſme , les dEvots ne mauroient pas fait 


pis, & d'autres ennemis non moins dangereux ne me por- 
_ teroient point leurs coups en ſecret. Si je me fuſſe ouver- 


tement declare pour Patheiſme , les uns in' euſſent attaquẽ 
avec plus de reſerve en me voyant dEfendu par les autres, 
& diſpoſe mot-meme a la vengeance : mais un homme 
qui craint Dieu n'eſt guere A craindre ; ſon parti n'eft pas 
redoutable, il eſt ſeul ou a-pen-pres, & Von eſt sur de 
pouvoir lui faire beaucoup de mal avant qu'il ſonge à le 
rendre. Si je me fuſſe ouvertement declare pour Vatheiſme , 
en me ſ&parant ainſi de PVEgliſe , j'aurois 6tE tout d'un 

coup a ſes Minittres le moyen de me harceler ſans cefle, 
& de me faire endurer toutes leurs petites tyrannies ; je 
raurois point effays tant d'ineptes cenſures, & au lieu 
de me blamer fi aigrement d'avoir Ecrit , il ett fallu me 
refuter; ce qui reſt pas tout-à - fait ſi facile. Enfin fi je me 
fuſſe ouvertement declare pour Pathẽiſme, on eũt d' abord 
un peu clabaude; mais on nrent bientòt laiffe en paix 
comme tous les autres; le peuple du Seigneur n'eũt point 
pris inſpection ſur moi, chacun nent point cru me faire 
grace en ne me traitant pas en excommunié & feuſſe 
Et quitte-a-quitte avec tout le monde : les Saintes en Iſrael 
ne m' auroient point écrit des lettres anonymes, & leur 
charite ne ſe fut point exhalee en dẽvotes injures; elles 
Tweuſſent point pris la peine de m'aſſurer humblement 
que j'etois un ſcelerat, un monſtre execrable, & que le 
monde eũt ẽtẽ trop heureux fi quelque bonne ame ent pris 
le ſoin de nYEtouffer au berceau : d'honnetes-gens , de 
leur cdte , me regardant alors comme un reprouve , ne 
fe tourmenteroient & ne me tourmenteroient point pour 
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me ramener dans la bonne voie; ils ne me tirailleroient 
pas 2 droite & a gauche, ils ne m' toufferoient pas ſous le 
poids de leurs ſermons, ils ne me forceroient pas de benir 
leur zele en maudiſſant leur unportunite, & de ſentir avec 
reconnoiſfance qu'ils ſont appell6sa me faire perir d' ennui. 
Monſeigneur , {fi je ſuis un hypocrite, je ſuis un fou; 
puiſque, pour ce que je demande aux hommes, C'eſt une 
grande folie de ſe mettre en frais de fauſſeté: ſi je ſuis un 
hy pocrite, je ſuis un ſot; car il faut Vetre beaucoup pour 
ne pas voir que le cheinin que j'ai pris ne mEne qu'a des 
malneurs dans cette vie „& que quand jy pourrois trou- 
ver quelque avantaze, je ren puis profiter ſans me de- 
mentir. Il eſt vrai que j'y ſuis 4 tems encore: je nai qu'a 
vouloir un moment tromper les hommes; & je mets a 
mes pieds tous mes ennemis. Je rai point encore atteint 
la vieilleſſe; je puis avoir long-tems a ſouffrir; je puis 
voir changer derechef le public ſur mon compte : mais fi ja- 
mais j arrive aux honneurs & ala fortune, par quelque route 
que j'y parvienne, alors je ſerai un hypocrite; cela eſt sür. 
La gloire de Pami de la verite n' eſt point attachee a telle 
opinion plut6t qu'a telle autre; quoi qu'il diſe, pourvu 
qu'il le penſe, il tend a ſon but. Celui qui n'a d' autre 
| InteErer que d' etre vrai n'eſt point tente de mentir, & il 
n'y a nul homme ſenſe qui ne prefere le moyen le plus 
fimple , quand il eſt auſſi le plus sar. Mes ennemis auront 
beau faire avec leurs injures ; ils ne m'òteront point Phon= 
neur derre un homme yveridique en toute choſe, d'etre 
le ſeul Auteur de mon ſiècle & de beaucoup d'autres gui 
ait Ecrit de bonne foi, & qui Wait dit que ce qu'il acru : ils 
pourront un moment ſouiller ma reputation à force de 
rumeurs & de calomnies ; mais elle en triomphera tot 
ou tard ; car tandis qu'ils varieront dans leurs imputations 
ridicules, je reſterai toujours le mème; & ſans autre art 
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que ma franchiſe , Jai de quoi les déſoler toujours, 
Mais cette franchiſe eſt deplacte avec le public! Mais 
toute verite neſt pas bonne a dire: Mais bien que tous 
les gens ſenſés penſent comme vous, il n'eſt pas bon 
que le vulgaire penſe ainſi ! Voila ce qu'on me crie de 
toutes parts; voila, peut-&tre, ce que vous me diriez 
vous-meme, fi nous Etions tEte-a-teEte dans votre cabinet, 
Tels ſont les hommes. Ils changent de langage comme 
d' habit; il ne diſent la verite qu'en robe-de-chambre ; en 
habit de parade il ne ſcavent plus que mentir , & non- 


ſeulement ils ſont trompeurs & fourbes à la face du 


genre-humain, mais ils n'ont pas honte de punir , 
contre leur conſcience , quiconque ofe n'etre pas fourbe 
& trompeur public comme eux. Mais ce principe eſt-il 
bien vrai que toute vErite n'eſt pas bonne à dire? Quand 
il le ſeroit, &enſuivyroit-il que nulle erreur ne fat bonne 
A détruire, & toutes les folies des hommes ſont-elles fi 
ſaintes qu'il n'y en ait aucune qu'on ne doive reſpetter ? 
Voila ce qu'il conviendroit d'examiner avant de me don- 
ner pour loi une maxime ſuſpecte & vague, qui, fut- 
elle vraie en elle-meme , peut pecher par ſon ap- 
plication. 

Fai grande envie , Monſeigneur, de prendre ici ma mé- 
thode ordinaire, & de donner Vhiſioire de mes idées pour 
toute rẽponſe à mes accuſateurs. Je crois ne pouvoir mieux 
juftifier tout ce que j'ai oe dire, qu' en diſant encore tout 
ce que j'ai penſc. | 

Sitot que je fus en état d'obſeryer les hommes, je les 
xegardois faire, & je les Ecoutois parler; puis, voyant 
que leurs actions ne refembloient point a leurs diſcours , 
je cherchai la raiſon de cette diſſemblance, & je trouvai 
qu'etre & paroitre &6tant pour eux deux choſes auſh diffé- 
rentes qu'agir & parler, cette deuxieme difference Etoit la 

cauſe 
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| exnſe de l'autre, & avoit elle-mème une cauſe qui me 
reſtoit a chercher. 

Je la trouvai dans notre ordre ſocial, qui, de tout point 
Contraire A la nature, que rien ne dẽtruit, la tyranniſe 
ſans ceſſe, & lui fait ſans ceſſe rEclamer ſes droits. Je ſui- 
vis cette contradiction dans ſes conſẽquences, & je vis 
qu'elle expliquoit ſeule tous les vices des hommes & tous 
les maux de la ſociẽtẽ. D'où je conclus qu'il n'ttoit pas n& 
ceſſaire de ſuppoſer homme meEchant par ſa nature, lorſ- 
qu'on pouvoit marquer “origine & le progres de ſa mEchan- 
cetẽ. Ces rEflexions me conduiſirent a de nouvelles re- 
cherches ſur Yeſprit humain contidere dans Vetat civil, & 
je trouyai qu'alors le développement des lumieres & des 
. vices ſe faiſoit toujours en meme raiſon, non dans les in- 
dividus , mais dans les peuples ; diſtinction que Jai toujours 
ſoigneuſement faite, & qu*aucun de ceux qui m'ont atta- 
que n'a jamais pu concevoir, 

Jai cherchè la verite dans les Livres; je n'y ai trouve que 
le menſonge & l'erreur. Tai conſulté les Auteurs; je n'ai 
trouve que des Charlatans qui ſe font un jeu de tromper les 
hommes, ſans autre Loi que leur interEt , ſans autre Dieu 
que leur reputation ; prompts a decrier les chefs qui ne les 
traitent pas a leur gre , plus prompts a louer Finiquite qui 
les paye. En écoutant les gens & qui Yon permet de parler 
en public, Pai compris qu' ils n'oſent ou ne veulent dire 
que ce qu'il convient à ceux qui commandent, & que, 
pays par le fort pour precher le foible, ils ne ſgavent par- 
ler au dernier que de ſes devoirs, & a autre que de ſes 
droits. Toute Vinſtrution publique tendra toujours au 
menſonge , tant que ceux qui la dirigent trouveront leur in- 
tert 3 mentir; & c' eſt pour eux ſeulement que la yerits 
n'eſt pas bonne à dire. Pourquoi ſerois je le complice * 
ces gens- la? 

Il y a des prejugés qu'il faut reſpecter. Cela peut etre: 

Tome IV. N 
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mais cꝰeſt quand d'ailleurs tout eſt dans l'ordre, & qu'on 
ne peut 0ter ces pre;uges ſans ter auſſi ce qui les rachete; 
on laiſſe alors le mal pour l'amour du bien. Mais lorſque 
tel eſt VEtat des choſes que rien ne ſcauroit plus changer 
qu' en mieux, les prezuges ſom ils fi reſpectables qu'ilfaille 
leur ſacrifier la raiſon, la vertu, la juſtice, & tout le 
bien que la veErite pourroit faire aux hommes ? Pour 
moi, j'ai promis de la dire en toute choſe utile, autant 
qu'il ſeroit en moi; c' eſt un engagement que j'ai dũ remplir 
felon mon talent, & que sdrement un autre ne remplira 
pas à ma place, puiſque chacun ſe devant à tous, nul ne 
peut payer pour autrui. La divine veritè, dit Auguſtin, 
Teſt ni d moi, ni d vous, ni àlui, mais d nous tous quelle 
appelle avec force d la publier de concert , ſous peine d etre 
anutiles d nous-memes , ft nous ne la commun quons aux 
autres : car quiconque s approprie d lui ſeul un bien dont 
Dieu veut que tous jouiſſent, perd par cette uſurpation ce 
gu il derobe au public, & ne erouve M erreur enlui-meme , 
pour avoir trahi la verite (35). 

Les hommes ne doivent point &tre inſtruits a demi. Sls 
doivent refter dans Verreur , que ne les laiſſiez- vous dans 


Tignorance ? A quoi bon tant d'Ecotes & d'Univerſités pour 


ne leur apprendre rien de ce qui leur importe à ſgavoir? 
Quel eſt donc Yobjet de vos Colleges, de vos Academies, 
de tant de fondations ſcavantes ? Eſl· ce de donner le change 
au peuple, dalterer-ſa raiſon d'avance, & de Yempecher 
d'aller au vrai? Profeſſeurs de menſonge, c'eſt pour abuſer 
que vous feignez de l'inſtruire, &, comme ces brigands 
qui mettent des fanaux ſur les -Ecueils , vous Veclairez 
pour le perdre. \ 

Voila ce que je penſois en prenant la plume , & en la 
Auittant je in'ai pas lieu de changer de ſentiment. Jai 
toujours vu que l'inſtruction publique avoit deux defauts 


eſſenticls qu il toit impoſiible den ter. L un eſt la mauvaiſe 
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foi de cenx qui la donnent, & Tautre Yaveuglement de 
ceux qui la regoivent. Si des hommes ſans paſſions inftrui- 
foient des hommes ſans préjugés, nos connoiflanees 
reſteroient plus borntes, mais plus süures, & la raiſon 
rEgneroit toujours. Or, quoi qu'on faſte, Fintérèt des 
hommes publics ſera toujours le meme : mais les pré- 
jugés du peuple rayant aucune baſe fixe ſont plus va- 
riables ; ils peuvent tre altérés, changes, augmentés 
ou diminues, C'eſt donc de ce cot ſeul que I' inſtruction 
peut avoir quelque priſe , & c'eſt- là que doit tendre Fami 
de la verits. 11 peut eſperer de rendre le peuple plus rai- 
ſonnable, mais non ceux qui le menent plus honnꝭtes- gens. 

J'ai vu dans la Religion la meme fauſſeté que dans la 
politique, & Jen ai Et6E beaucoup plus indigns : car le vige 
du Gouvernement ne peut rendre les ſujets malheureux 
gue ſur la terre; mais qui ſgait juſqu'on les erreurs de la 
conſcience peuvent nuire aux infortunts martels ? Pai vu 
qu'on avoit des profeſſions de foi, des doctrines, des cultes 
qu'on ſuivoit ſans y eroire , & que rien de tout cela ne pc: 
nẽtrant nile cœur ni la raiſon, n'influoit que tres peu ſur 
la condui te. Monſeigneur, il faut vous parler ſans detour, 
Le vrai Croyant ne peut s accommoder de toutes ces fima- 
grees · il ſent que Vhomme eſt un étre intelligent auquel 
i faut un culte raiſonnable, & un Etre ſociable auquel ii 
faut une morale faite pour T humanité. Trouvons pre- 
mièrement ce culte & cette morale; cela ſera de tous 
les hommes: & puis quand il faudra des formules na- 
tionales, nous en examinerons les fondemens , les rap* 

ports, les convenances ; & apres avoir dit ce qui eſt de 
I'homme, nous dirons enſuite ce qui eft du Citoyen. Ne 
faiſons pas, ſurtout, comme votre Monſieur Joli de Fleury, 
gui, pour Etablir ſon Janſeniſme, veut deraciner toute loi 
naturelle & toute obligation qui lie entre eux les humains; 
de ſorte que, ſelon lui, le Chretien & Vinfidele qui contrac- 
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tent entre eux, ne ſont tenus à rien du tout Pun envers Pau- 
tre; puifqu'il n'y a point de loi commune a tous les deux. 


Je vois donc deux manieres d'examiner & comparer les 
P 


Religions diverſes; Yune ſelon le vrai & le faux qui Sy 
trouvent, ſoit quant aux faits naturels ou ſurnaturels ſur 
leſquels elles ſont Etablies, ſoit quant aux notions que la 
raiſon nous donne de Etre ſupreme & du culte qu'il veut 
de nous; l'autre ſelon leurs effets temporels & moraux 
ſur la terre, ſelon le bien ou le mal qu'elles peuvent faire 
à la ſociẽtẽ & au genre-humain. Il ne faut pas, pour em- 
pecher ce double examen, commencer par decider que 
ces deux choſes vont toujours enſemble, & que la Reli- 
gion la plus vraie eſt auſſi la plus ſociale ; c'eſt prẽciſẽment 
ce qui eſt en queſtion; & il ne faut pas d'abord crier que 
celui qui traite cette queſtion eſt un impie, un athee ; 
puiſque autre choſe eſt de croire, & autre choſe d'exami- 
ner l'effet de ce que Pon croit. : | 

Il paroir pourtant certain, je Vavoue , que ſi l'homme 
eſt fait pour la ſociete , la Religion la plus vraie eſt auſſi 
la plus ſociale & la plus humaine; car Dieu veut que nous 
ſoyons tels qu'il nous a faits, & V il ẽtoit vrai qu'il nous 
eũt fait mẽchans, ce ſeroit lui dẽſobeir que de vouloir ceſſer 
de Fetre. De plus, la Religion, conſideree comme une re- 
lation entre Dieu & l' homme, ne peut aller à la gloire de 
Dieu que par le bien- etre de l' homme, puiſque l'autre terme 
de la relation, qui eſt Dieu, eſt par ſa nature au deſſus de 
tout ce que peut l'homme pour ou contre lui. . 

Mais ce ſentiment, tout probable qu'il eſt, eſt ſujet à 
de grandes difficultes, par l' hiſtorique & les faits qui le 
contrarient. Les Juifs Etoient les ennemis-nes de tous les 
autres peuples , & ils commencerent leur <Etablifſement 
par detruire ſept nations, ſelon Fordre expres qu'ils en 
avoient recu : tous les Chretiens ont eu des guerres de 
Religion, & la guerre eſt nuifible aux hommes ; tous les 
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partis ont ẽtẽ perſEcuteurs & perſecutẽs, & la perſecution 
eſt nuiſible aux hommes: pluſieurs ſectes vantent le 
cElibat, & le cElibat eſt ſi nuiſible (36) a Feſpece hu- 
maine, que vil Etoit ſuivi par- tout, elle periroit. Si cela 
ne fait pas preuve pour decider, cela fait raiſon pour exa- 
miner; & je ne demandois autre choſe ſinon qu'on permit 


es examen. 


Je ne dis ni ne penſe qu'il n'y ait aucune bonne Religion 
ſur la terre; mais je dis, & il eſt trop vrai, qu'il n'y en a 
aucune parmi celles qui ſont ou qui ont et dominantes bs 
qui wait fait a Phumanite des plaies cruelles. Tous les partis 
ont tourmente leurs freres ; tous ont offert 4 Dieu des ſacri- 
fices de ſang humain. Quelle que ſoit la ſource de ces contra 
dictions , elles exiſtent : eſt-ce un crime de youloir les 0ter ? 

La charité reſt point meurtrière. L'amour du prochain 
ne porte point a le maſſacrer. Ainſi le zele du ſalut des 
nommes n'eft point la cauſe des perſecutions ; c'eſt PLamour- 
propre & Porgueil qui en eſt la cauſe. Moins un culte et 

raiſonnable, plus on cherche a 1'ttablir par force: 
celui qui profeſſe une doctrine inſenſte ne peut ſouffrir 
qu'on oſe la voir telle qu'elle eft : la raiſon devient alors 
le plus grand des crimes; à quelque prix que ce ſoit, il 
faut l' ter aux autres, parce qu'on a honte d'en manquer 
à leurs yeux. Ainfi Vintolerance & Vinconſequence ont la 
meme ſource. Il faut ſans ceſſe intimider, effrayer les 
hommes. Si vous les livrez un moment à leur n N 
vous étes perdu. 

De cela ſeul, il ſuit que c'eſt un zrand bien A faire aux 
peuples dans ce dElire , que de leur apprendre a raiſonner 
ſur la Religion: car c'eſt 6ter le poignard à intolerance 
c'eſt rendre a l'humanit tous ſes droits. Mais il faut re- 
monter A des principes gEneraux & communs à tous les 
hommes; car fi, voulant raiſonner, vous laiſſez quel- 
que priſe a VautoritE des PrEtres , vous rendez al 
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fanatiſme fon arme, & vous lui fournifſezde quoi deverie 
plus cruel. | 

Celui qui aime la paix ne doit point recourir à des Li- 
vres; c' eſt le moyen de ne rien finir. Les Livres ſont des 
ſources de difputes intariffables ; parcourez I'hiftoire des 
Peuples : ceux qui n'ont point de Livres ne diſputent 
point. Voulez- vous aſſervir les hommes à des autorités hu- 
miliantes? L'un ſera plus pres, Fautre plus loin de la 
preuve; ils en ſeront diverſement affectẽs: avec la bonne- 
foi la plus entiere , avec le meilleur jugement du monde, 
A eſt impoſſible qu ils ſoie nt jamais d accord. N argumente 
point ſur des argumens, & ne vous fondez point ſur des 
diſcours. Le langage humain n'eft pas aſſez clair. Dieu lui- 


meme, il daigioit nous parler dans nos langues, ne nous 


diroit rien fur quoi Pon ne pũt diſputer. 

Nos langues font l'ouvrage des hommes, & les hommes 
font bornés. Nos langues ſont l'ouvrage des hommes, & 
tes hommes font menteurs. Comme il n a point de verits 
fi clairement Enonc&e où Fon ne puiſſe trouver quelque 
chicane A faire, il n'y a point de fi groſſier menſonge 
que Von ne puiſſe Etayer de quelque fauſſe raiſon, 

duppoſons qu'un particulier vienne a minuit nous crier 
qu'il eft jour, on ſe moquera de lui: mais laiffez à ce 
particulier le tems & les moyens de ſe faire une ſecte, 
tot ou tard ſes partiſans viendront à bout de vous prou- 
ver qu i diſoit vrai. Car enſin, diront-ils., quand il a pro- 
nonce qu'il Etoit jour, il Etoit jour en quelque lieu de la 
terre; rien Teſt plus certain. Dautres, ayant Etabli qu'il 
Va toujours dans Pair quelques particules de lum ere, 
ſoutiendront qu'en un autre ſens encore, il eſt très- vrai 
qu'il eſt jour la nuit. Pouryu que des gens ſubtils sen 
melent , bient6t on vous fera voir le ſoleil en plein mi- 
nuit. Tout le monde ne fe rendra pas à cette Evidence. II 
Y aura des débats qui dEgenereront , ſelon Vuſage , en 
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guerres & en eruautẽs. Les uns voudront des-explications , 
les autres nen voudront point; Yun voudra prendre la pro- 
poſition au figure , l'autre au propre. L'un dira: il a dit à 
minuit qu'il Etoit jour, & il ètoit nuit. L'autre dira; il a 
dit a minuit qu'il Etoit jour, & il toit jour. Chacun taxera 
de mauvaiſe foi le parti contraire , & n'y verra que des ob- 
tinss, On finira par ſe battre, ſe maſſacrer; les flats de 
ſang couleront de toutes parts; & fi la nouvelle ſecte eſt 
enfin victorieuſe, il reſtera d&montre qu'il eſt jour la nuit. 
_ C'eft a peu- près Vhiſtoire de toutes les querelles de Re- 
ligion. „ 

La plupart des cultes nouveaux S etabliſſent par le fana- 
tiſme , & ſe maintiennent par Vhypocriſie : de-là vient 
qu'ils choquent la raiſon & ne menent point a la vertu. 
L'enthouſiaſme & le délire ne raiſonnent pas; tant quiils 
durent, tout paſſe & Yon marchande peu ſur les dogmes: 
cela eſt d'ailleurs ſi commode ! la doctrine covite fi pew 
a ſuivre, & la morale coute tant a pratiquer, qu'en ſe 
jettant du cots le plus facile, on rachete les bonnes eu- 
vres par le merite d'une grande foi. Mais, quoi qu'on faſſe, 
le fanatiſme eſt un ẽtat de criſe qui ne peut durer toujours. 
Il a ſes acces. plus ou moins longs, plus ou moins freqnens,, 
& il a auſſi ſes relaches, durant leſquels on eft: de fang - 
froid. C'eſt alors quien revenant fur ſoi-meme , on eſt 
tour ſurpris de ſe voir enchaine par tant d abſurdités. 
Cependant le culte eſt rEgle, les formes ſont. preſerites, 
les loix ſont Etablies, les tranſgrefleurs ſont punis. Ira - ton 
proteſter ſeul contre tout cela, recuſer les loix de ſon 
pays, & renter la Religion de ſon père? Qui Foſeroit ? On 
ſe ſoumet en ſtlence; Vinteret veut qu'on ſoit de Vavis de 
celui dont on herite. On fait donc comme les autres; ſauf 
à rire à ſon aiſe en particulier de ee qu'on feint de reſ- 
pecter en public. Voila, Monſeigneur, comme penſe le 
gros des hammes dans la plupart des Religions, & fur-tous 
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dans la vdtre; & voila la clef des inconſẽquences qu'on 
remarque entre leur morale & leurs actions. Leur croyance 
n'eſt qu'apparence, & leurs meeurs ſont comme leur foi. 

Pourquoi un homme a- til inſpection ſur la croyance 
d'un autre, & pourquoi l' Etat a- t· i inſpeQtion ſur celle 
des Citoy ens? C'eſt parce qu'on ſuppoſe que la eroyance 
des hommes détermine leur morale, & que des idées 
qu'ils ont de la vie a venir depend leur conduite en celle. 
ci. Quand cela nꝰeſt pas, qu'importe ce qu'ils croient , ou 
ce qu'ils font ſemblant de croire ? L'apparence de la Re- 
ligion ne ſert plus qu'à les diſpenſer d'en avoir une. 

Dans la ſocietẽ, chacun eſt en droit de ginformer fi un 
autre ſe croit oblige d' etre juſte, & le Souverain eſt en 
droit d'examiner les. raiſons ſur leſquelles chacun fonde 
cette obligation. De plus, les formes nationales doivent 
etre obſeryees; C'eſt ſur quoi Yai beaucoup infiſte, Mais. 
quant aux opinions qui ne tiennent point à la morale, 
qui influent en aucune maniere ſur les actions, & qui ne 
tendent point a tranſgreſſer les loix, chacun n'a là-deſſus 
que ſon jugement pour maitre , & nul n'a ni droit ni 
intéret de preſcrire a d'autres fa fagon de penſer. Si, par 
exemple, quelqu'un, meme conſtituẽ en autoritéè, venoit 
me demander mon ſentiment ſur la fameuſe queſtion de 
Fhypoſtaſe dont la Bible ne dit pas un mot, mais pour 
laquelle tant de grands enfans ont tenu des Conciles & 


tant d' hommes ont &Et6 tourmentes ; apres lui avoir dit que 


je ne Pentends point & ne me ſoucie point de l'entendre, 
je le prierois, le plus honnetement que je pourrois, de ſe 
meèler de ſes affaires, & Sil inſiſtoit, je le laiſſerois-1a, 

Voila le ſeul principe ſur lequel on puiſſe ẽtablir quelque 
choſe de fixe & d' quitable ſur les diſputes de Religion; 
ſans quot, chacun poſant de fon cdte ce qui eſt en queſ- 
tion, jamais on ne conviendra de rien, l'on ne S entendra 


de la vie, & la Religion, qui devroit faire le bonheur 
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des hommes, fera toujours leurs plus grands maux. 
Mais plus les Religions vieilliſſent, plus leur objet ſe 
perd de vue; les ſubtilites ſe multiplient, on veut tout 
expliquer , tout décider, tout entendre; inceſſamment la 
doctrine ſe rafine & la morale dEperit toujours plus. A 
ſurẽ ment il y a loin de Peſprit du Deutéronome A PFeſprit 
du Talmud & de la Miſna, & de Feſprit de PEvanglle aux 
querelles ſur la Conſtitution. Saint Thomas demande (37) 
fi par la ſucceſſion des tems les articles de foi ſe ſont mul- 
tiplics , & il ſe declare pour affirmative. C'eſt-a-dire que 
les Docteurs, rencheriffant les uns ſur les autres, en ſga- 
vent plus que n'en ont dit les Ap6tres & Jeſus-Chriſt. Saint 
Paul avoue ne voir qu obſcurẽment & ne connoitre qu'en 
partie (57). Vraiment nos Theologiens ſont bien plus 
avances que cela ; ils voient tout , ils ſgavent tout : il nous 
rendent clair ce qui eſt obſcur dans PEcriture : ils pro- 
noncent fur ce qui &Etoit indecis : ils nous font ſentir, 
avec leur modeſtie ordinaire , que les Auteurs ſacres 
avoient grand beſoin de leur ſecours pour ſe faire entendre, 

& que le Saint Eſprit n'efit pas ſęu Sexpliquer clairement 
ſans eux. | 
Quand on perd de vue les deyoirs de Phomme pour ne 
 Boccuper que des opinions des Pretres & de leurs frivoles 
diſputes , on ne demande plus d'un Chrétien sil craint 
Dieu, mais &il eſt orthodoxe; on lui fait ſigner des for- 
mulaires ſur les queſtions les plus inutiles & ſourent les 
plus inintelligibles , & quand il a ſigne , tout va bien; Pon 
ne s' informe plus du reſte. Pourvu qu'il n'aille pas ſe faire 
pendre, il peut vivre au ſurplus comme il lui plaira; ſes 
meeurs ne font rien à Vaffaire , la doctrine eſt en sũreté. 
Quand la Religion en eſt- là, quel bien fait- elle a la ſociete , 
de quel avantage eſt- elle aux hommes ? Elle ne ſert qua 
exciter entreux des diſſenſions, des troubles, des guerres 
de toute efpece ; a les faire entre - Egorger pour des 
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Logogryphes : il vaudroit mieux alors n'ayoir point de 
Religion que d'en avoir une ſi mal entendue. EmpEtchons- 


la, Sil ſe peut, de d&generer a ce point, & ſoyons surs, 


malgre les buchers & les chaines , d'avoir bien merit du 
genre-humain. | 

Suppoſons que, las des querelles qui le déchirent, il 
SYaſſemble pour les terminer & convenir d'une Religion 
commune à tous les Peuples. Chacun commencera, cela 
eſt sür, par propoſer la fienne comme la ſeule vraie, la 
ſeule raiſonnable & demontree, la ſeule agreable à Dieu 
& utile aux hommes; mais ſes preuves ne rẽpondant pas 
la-defſus a ſa perſuaſion, du moins au gre des autres 
ſectes, chaque parti maura de voix que la fienne ; tous 
les autres ſe réuniront contre lui; cela n'eſt pas moins 
sur; la dElibEration fera le tour de cette maniere , un feut 
propoſant, & tous rejettant ; ce n'eft pas le moyen d etre 


c accord. II eſt croyable qu'apres bien du tems perdu dans. 


ces alterca ions pueriles, les hommes de ſens chercheront 
des moyens de conciliation. Ils propoſeront, pour cela, 
de commencer par chaſſer tous les Theologiens de FVaſſem- 
blee, & il ne leur ſera pas difficile de faire voir combien ce 


preliminaire eſt indiſpenſable. Cette bonne œuvre faite, ils 


diront aux Peuples : tant que vous ne conviendrez pas de 
quelque principe, il n'eſt pas poſſible meme que vous vous 
entendlez, & c'eſt un argument qui n'a jamais convaincu 
perſonne que de dire; vous avez tort , car jai raiſon. 

ec Vous parlez de ce qui eft agreable a Dieu. Voila pre- 
„ ciſement ce qui eſt en queſtion, Si nous ſcavions quel 
„ culte lui eft le plus agreable , il n'y auroit plus de diſ- 
„ pute entre nous. Vous parlez auſſi de ce qui eſt utile aux 
„ hommes: c'eſt autre choſe ; les hommes peuvent juger 
» de cela. Prenons donc cette utilits pour regle , & puis 
„ Etablifſons la doctrine qui $'y rapporte le plus. Nous 
„ pourrons eſperer d approcher ainſi de la verits autant 
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„ qu'il eft poſſible à des hommes: car il eft à preſumer 
„ que ce qui eſt le plus utile aux creatures eſt le plus 
„ agréable au Createur. 

» Cherchons d'abord gil y a quelque affinits narelle 
» entre nous, fi nous ſommes quelque choſe les uns 
„» aux autres. Vous Juifs, que penſez-yous ſur Vorigine 
„ du genre-humain ?... Nous penſons qu'il eſt ſorti d'un 
„ meme pere. Et vous, Chretiens ?..... Nous penſons là- 
„ deſſus comme les Juifs. Et vous, Turcs ?..... Nous pen- 

» ſons comme les Juifs & les Chretiens.... Cela eſt deja 
„ bon: puiſque les hommes ſont tous frères, ils doivent 
» Saimer comme tels. 
V» Dites- nous maintenant de qui leur père commun avoit 
» regu etre? car il ne “toit pas fait tout ſeul..... Du 
» Createur du ciel & de la terre... Juifs, Chrétiens & 
» Turcs ſont d'accord auſh ſur cela; c'eſt encore un 
» tres-grand point. 

» Et cet homme, ouvrage du Createur , eſt- il un etre 
„ ſimple ou mixte? Eſt-il forme d'une ſubſtance unique, 
» ou de pluſieurs? Chretiens, rEpondez.... Il eſt compoſe 
» de deux ſubſtances, dont Pune eſt mortelle, & dont 
„ l'autre ne peut mourir. .. Et vous, Turcs ?....... Nous 
„ penſons de meme... . Et vous, Juifs ?..... Autrefois nos 
» id es là-deſſus Etoient fort confuſes, comme les expreſ- 
» fions de nos Livres ſacrés; mais les Efſsniens nous ont 
„ Eclairés, & nous penſons encore ſur ce point comme 
» les Chretiens ». 

En procedant ainſi d'interrogations en interrogations , 
ſur la Providence Divine, ſur l'économie de la vie a 
venir, & ſur toutes les queſtions eſſentielles au bon ordre 
du genre-humain, ces mEmes hommes ay ant obtenu de 
tous des rẽponſes preſque uniformes, leur diront: (on 
fe ſouviendra que les TheEologiens n'y ſont plus:) » Mes. 
» amis, de quoi vous tourmentez-yous? Vous youa tous 
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„ d'accord ſur ce qui vous importe; quand vous diffe- 
» rerez de ſentiment ſur le reſte, j'y vois peu d'inconvẽ- 
„ nient. Formez de ce petit nombre d'artieles une Religion 
» univerſelfe , qui ſoit, pout ainſi dire, la Religion hu- 
„ maine & ſociale , que tout homme vivant en ſocictE 
» ſoit oblige d'admettre. Si quelqu'un dogmatiſe contre 
» elle, qu'il ſoit banni de la ſocicte, comme ennemi de 
v ſes loix fondamentales. Quant au reſte ſur quot vous 
„ n'etes pas d'accord, formez chacun, de vos croyances 
» particulieres, autant de Religions nationales, & ſuivez- 
» les en fincerite de cœur. Mais n'allez point vous tour- 
» mentant pour les faire admettre aux autres Peuples , 
„ & ſoyez aſſurés que Dieu n'exige pas cela. Car il eft 
„ auſſi injuſte de youloir les ſoumettre a vos opinions 
» qu'à vos loix, & les miſſionnaires ne me ſemblent gueres 
„ plus ſages que les conquerans. | | 

„En ſuivant vos diverſes doctri nes, ceſſez de vous les 
» figurer fi dẽmontrẽes que quiconque ne les voit pas 
„ telles ſoit coupable a vos yeux de mauvaiſe foi. Ne 
» croyez point que tous ceux qui peſent vos preuves & les 
» rejettent , ſoient pour cela des obſtines que leur incre- 
„ dulite rende puniſſables; ne croyez point que la raiſon , 
„» Pamour du vrai, la ſincérité ſoient pour vous ſeuls. 
» Quoi qu'on faſſe, on ſera toujours porte à traiter en en- 
» nemis ceux qu'on accuſera de ſz refuſer a VEvidence, On 
» plaint Yerreur , mais on hait Vopiniatrete. Donnez la- 
» preference a vos raiſons , à la bonne heure ; mais ſgachez 
» que ceux qui ne $'y rendent pas, ont les leurs. 

» Honorez en general tous les fondateurs de vos cultes 
„ reſpeQtifs. Que chacun rende au fien ce qu'il croit lui 
5 de voir, mais qu'il ne mépriſe point ceux des autres. IIs 
» ont eu de grands genies & de grandes vertus: cela eſt 
» toujours eſtimable. Ils ſe ſont dits les Envoyes de Dieu, 
2» cela peut &tre & n'Etre pas: c'eſt de quoi la pluralite ne 
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„ ſcauroit juger d'une maniere uniforme , les preuves 
» n'Etant pas également a ſa portée. Mais quand cela ne 
„ ſeroit pas, il ne faut point les traiter ſi 1Egerement 
„ d'impoſteurs. Qui ſcait juſqu'on les mẽditations conti- 
„ nuelles ſur la Divinite , juſgu'où ' enthouſiaſme de 
» la vertu ont pu , dans leurs ſublimes ames, troubler 
» Pordre didactique & rampant des idées vulgaires? Dans 
„ une trop grande ElEyation la tète tourne , & Von ne voit 
» plus les choſes comme elles ſont. Socrate a cru avoir un 
2 eſprit familier, & Von a point ofe l'accuſer pour cela 
„ d'&tre un fourbe. Traiterons-nops les fondateurs des 
„» Peuples, les bienfaiteurs des nations, avec moins d'E- 
» gards qu'un particulier? f 

„ Du reſte , plus de diſpute entre vous fur la preference 
„ de vos cultes, Ils ſont tous bons, lorfqu'ils ſont preſ- 
crits par les loix, & que la Religion eſſentielle s'y 
» trouve; ils ſont mauvais, quand elle ne $'y trouve pas. 
» La forme du culte eſt la police des Religions & non 
» leur eſſence, & c'eſt au Souverain qu'il appartient de 
„ rEgler la police dans ſon pays». | 

Fai penſe, Monſeigneur , que celui qui raiſonneroit ainſi 
ne ſeroit point un blaſphemateur, un impie; qu'il pro- 
poſeroit un moyen de paix juſte , raiſonnable, utile aux 
nommes; & que cela r'empecheroit pas qu'il n'efit ſa 
Religion particuliere ainſi que les autres, & qu'il n'y far 
tout auſſi ſincerement attache. Le vrai croyant, ſgachant 
que VInfidele eſt auſſi un homme, & peut-etre un honnete- 
homme, peut ſans crune Yintereſſer a ſon ſort. Qu'il em- 
peche un culte Etranger de $'introduire dans ſon pays, cela 
eſt juſte ; mais qu'il ne damne pas pour cela ceux qui ne 
penſent pas comme lui ; car quiconque prononce un juge- 
ment fi t6mE&raire ſe rend Pennemi du reſte du genre-hu- 
main. J*entends dire ſans ceſſe qu'il faut admettre la tolé- 
rance civile, non la theologique z je penſe tout le contraire, 
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Je erois qu'un homme de bien, dans quelque Religion 
qu'il vive de bonne foi, peut etre ſauvé. Mais je ne crois 
pas pour cela qu'on puiſfe legitimement introduire en un 
pays des Religions Etrangeres ſans la permiſſion du Souve- 
rain; car fi ce n'eſt pas directement déſobéir a Dieu, 
Ceſt dEſobeir aux loix; & qui dEſobeit aux loix dEſobEit à 
Dieu. | i 
Quant aux Religions une fois Etablies ou tolErtes dans 
un pays, je crois qu'il eſt injuſte & barbare de les y d&- 
truire par la violence, & que le Souverain ſe fait tort à lui- 
"meme en maltraitant leurs ſectateurs. I! eſt bien different 
Cembraſier une Religion nouvelle, ou de vivre dans celle 
ou l'on eſt nẽ; le premier cas ſeul eſt puniſſable. On ne doit 
ni laiffer ctablir une diverſité de culte, ni proſerire ceux 
qui ſont une fois Etablis ; car un fils n'a jamais tort de ſui- 
yre la Religion de ſon pere. La raifon de la tranquillite pu- 
blique eſt toute contre les perſècuteurs. La Religion n'ex- 
cite jamais de troubles dans un Etat que quand le parti 
dominant veut tourmenter le parti foible , ou que le parti 
foible , intolerant par principe, ne peut vivre en paix 
avec qui que ce ſoit. Mais tout culte legitime, c'eſt-a-dixe , 
tout culte ou fe trouve la Religion eſſentielle, & dont, 
par conſe quent, les ſectateurs ne demandent que d' etre 
ſoufferts & vivre en paix, ma jamais cauſe ni rèvoltes ni 
guerres civiles, fi ce n'eft lorſqu'il a fallu ſe dEfendre & 
repouſſer les perſecuteurs. Jamais les Proteſtans n' ont 
pris les armes en France que lorſquꝰ on les y a pourſuivis. Ss 
on ett pu ſe rEfoudre ales laiſſer en paix, ils y ſeroient de- 
meures. Je conviens ſans detour qu'a fa naiſſance la Religion 
re formte ravoit pas droit de g<tablir en France, malgre les 
- loix. Mais lorſque, tranſmiſe des peres aux enfans , cette 
Religion fut devenue celle d'une partie de la Nation Fran- 
goiſe, & que le Prince cut ſolemnellement traité avec 
cette partie par Edit de Nantes, cet Edit devint un Contrat 
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inviolable, qui ne pouvoit plus &tre annulle que du com- 
mun conſentement des deux parties, & depuis ce tems, 
. Yexercice de la Religion Proteſtante eſt, 1 moi, legi- 
time en France. 

Quand il ne le ſeroit pas, il reſteroit toujours aux ſu' ets 
Talternative de ſortir du Royaume avec leurs biens, on d'y 
reſter ſoumis au culte dominant. Mais les contraindre à 
reſter ſans les vouloir tolérer, vouloir à la fois quils ſoient 
& gwils ne ſoient pas, les priver meme du droit de la na- 
ture, annuller leurs mariages (30), declarer leurs enfans 
batards.......... en ne diſant que ce queſt, Yen dirois trop; 
il faut me taire. 

Voici du moins ce que je puis dire. En conſidérant la 
ſeule raiſon d'Etat, peut- etre a-t-on bien fait d' ter aux 
Proteſtans Frangois toos leurs chefs : mais il falloit garrEter 
1a. Les maximes politiques ont leurs applications & leurs 
diſtinctions. Pour prevenir des diſſenſions qu'on n'a plus à 
craindre, on $'6te des reſſources dont on auroit grand be- 
ſoin. Un parti qui n'a plus ni Grands ni Nobleſſe a fa tere, 
quel mal peut. il faire dans un Royaume tel que la France? 
Exam nez toutes vos precedentes guerres, appellces guer- 
res de Religion; vous trouverez qu'il My en a pas une qui 
n' ait eu ſa cauſe a la Cour & dans les inter@ts des Grands 
Ves intrigues de Cabinet brouilloient les affaires, & puis 
les Chefs ameutoient les Peuples au nom de Dieu. Mais 
quelles intrigues, quelles cabales peuvent former des 
Marchands & des Payſans? Comment $'y prendrotent-ils 
pour ſuſciter un parti dans un pays on Yon ne veut que 
des Valets ou des Maitres, & ou Pegalite eft inconnue ou 
en horreur ? Un Marchand propoſant de lever des troupes 
peut ſe faire Ecouter en Angleterre : mais 11 fera toujours 
rire des Francois (39). | 

Si }'<tois Roi? Non. Miniftre ? Encore aac - mais 
homme puiſſant en France, je dirois: tout tend parmi 
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nous aux emplois, aux charges; tout veut acheter le 
droit de mal faire: Paris & la Cour engouffrent tout. 
Laiſſons ces pauvres-gens remplir le vuide des Provinces z 
gwils ſoient marchands & toujours mare hands; laboureurs 
& toujours laboureurs. Ne pouvant quitter leur état, ils 
en tireront le meilleur parti poſſible; ils remplaceront les 
n6tres dans les conditions privees dont nous cherchons tous 
a ſortir; ils feront valoir le commerce & agriculture que 
tout nous fait abandonner; ils alimenteront notre luxe; ils 
travailleront, & nous jouirons. 

Si ce projet weſt pas plus Equitable que ceux 3 
il ſeroit, du moins, plus humain, & sürement il ſeroit 
plus utile. C'eſt moins la tyrannie, & c'eſt moins Vambi- 
tion des Chefs, que ce ne ſont leurs prejugés & leurs 
courtes vũes, qui font le malheur des Nations. 

Je finirai par tranſcrire une eſpece de diſcours, qui a 
quelque rapport A mon ſujet , & qui ne m'en Ecartera pas 
long-tems. 

Un Parsis de Surate, ayant 1 en ſecret une Muſul- 
mane, fut dEcouvert , arrete , & ayant refuſe d' embraſſer 
le mahoinetiſme , il fut condamne 2 mort. Avant Caller au 
ſupplice , il parla ainſi a ſes juges. 

« Quoi ! vous voulez m'6ter la vie: Eh ! de quoi me pu- 
„ niflez-yous ? Jai tranſgreſſè ma loi plut6t que la votre : 
„ ma loi parle au cœur & n'eſt pas cruelle; mon crime 
„ a Eté puni par le blame de mes frèr es. Mais que vous 
„ ai-je fait pour meriter de mourir ? Je vous ai traités 
» comme ma famille, & je me ſuis choiſi une ſœur parmi 
2» vous. Je Vai laiffe libre dans ſa croyance, & elle a reſ- 
>» pectẽ la mienne pour ſon propre intEret. Borne ſans re- 
» gret à elle ſeule, je Vai honorte comme Vinftrument 
» du culte qu'exige Auteur de mon Etre, j'ai paye par 
» elle le tribut que tout homme doit au genre-humain : 
amour me Va donn&e & la vertu me la rendoit chere , 

» elle 
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v elle n'a point yEcu dans la ſervitude , elle a poſſedẽ ſans 
„ partage le cœur de ſon Epoux ; ma faute n'a pas moins 
„ fait ſon bonheur que le mien. | | 
„ Pour expier une faute fi pardonnable, vous nYavez 
» voulu rendre fourbe & menteur ; vous m'avez voulu 
„ forcer 4 profeſſer vos ſentimens ſans les aimer & ſans y 
» croire: comme fi le transfuge de nos loix eũt merite de 
„ paſſer ſous les votres, vous m'avez fait opter entre le 
„ parjure & la mort, & j'ai choiſi, car je ne veux pas 
» vous tromper. Je meurs donc, puiſqu'il le faut ; mais je 
» meurs digne de revivre & d'animer un autre homme 
» juſte, Je meurs martyr de ma Religion, ſans craindre 
» Centrer apres ma mort dans la votre. Puiffe-je renaitre 
» chez les Muſulmans pour leur apprendre a devenir hu- 
„» mains, clemens, Equitables: car, ſeryant le m@&me Dieu 
» que nous ſeryons, puiſqu'il n'y en a pas deux, vous 
» vous aveuglez dans votre zele en tourmentant ſes ſervi- 
» teurs, & vous n'etes cruels & ſanguinaires que parce que 
„ vous étes inconſéquens. 
» Vous @tes des enfans , qui, dans vos jeux, ne ſcavez 
» que faire du mal aux hommes. Vous vous croyez ſga- 
» vans, & vous ne ſcavez rien de ce qui eſt de Dieu, 
„ Vos dogmes recens ſont-ils conyenables à celui qui et 
„» & qui veut Etre adore de tous les tems? Peuples nou- 
» veaux, comment oſez-vous parler de Religion devant 
„ nous? Nos rites font auſſi vieux que les Aftres : les pre 
» miers rayons du Soleil ont Eclaire & recules hommages 
N de nos Peres, Legrand Zerduſt a yu Venfance du monde; 
„ il a predit & marque l'ordre de l' Univers; & vous, hom- 
» mes d'hier , vous youlez Etre nos prophetes ! Vingt ſiècles 
» avant Mahomet , avant la naiſſance d'Iſmael & de ſon 
„ pere , les Mages Etoicnt antiques. Nos Livres ſacrẽs 
» Etoient deja la loi de Aſie & du monde, & trois grands 


„Empires avoient ſucceſſiyement acheys leur long 
Tome IV. 8 | 
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„ cours ſous nos ancetres , avant que les ydtres fuſſent 
» ſortis du neant. 

» Voyez, hommes prévenus, la difference qui eſt entre 
» vous & nous. Vous vous dites croyans , & vous vivez 
» en barbares. Vos inſtitutions, vos loix, vos cultes , 
„ vos vertus memes tourmentent Phomme & le degra- 
» dent. Vous n'avez que de triſtes devoirs a lui preſcrire, 
» Des jeunes, des privations, des combats, des mutila- 
» tions, des clotures : vous ne ſgavez lui faire un devoir 
„ que de ce qui peut Faffliger & le contraindre. Vous lui 
» faites hair la vie & les moyens de la conſerver: vos 
» femmes ſont ſans hommes, vos terres ſont ſans culture; 
„ vous mangez les animaux, & vous maſſacrez les hu- 
» mains; vous aimez le ſang, les meurtres : tous vos 
„ Etabliſfemens choquent la nature, aviliſſent Veſpece 
„ humaine ; &, ſous le double joug du deſpotiſine & du 
» fanatiſme , vous VEcraſez de ſes Rois & de ſes Dieux. 

„ Pour nous, nous ſommes des hommes de paix, nous 
» ne faiſons ni ne voulons aucun mal a rien de ce qui 
» reſpire, non pas meme a nos tyrans; nous leur cëdons 
„ ſans regret le fruit de nos peines, contens de leur etre 
» utiles & de remplir nos devoirs. Nos nombreux beſtiaux 
„ couvrent vos paturages; les arbres plantés par nos mains 
» vous donnent leurs fruits & leur ombre; vos terres que 
„ nous cultivons vous nourriſſent par nos ſoins : un peu- 
„ ple ſimple & doux multiplie tous vos outrages, & tire 
» pour vous la vie & Pabondance du ſein de la mère com- 
» inune on vous ne ſgavez rien trouver. Le ſoleil que nous 
„ prenons à tEmoin de nos æuvres, Eclaire notre patience 
» & vos injuſtices il ne ſe leve point ſans nous trouver oc- 
„ cupès a bien faire, & en ſe couchant il nous ramene au 
» ſein de nos familles, nous pretparer a de nouveaux tra- 
„ vaux. | 


„Dieu ſeul ſcait la verité. Si, malgre tout cela, nous 
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» nous trompons dans notre culte , il eſt toujours peu 
„ croyable que nous ſoyons condamnes a Venfer , nous 
„ qui ne faiſons que du bien ſur la terre, & que vous ſoyez 
» les Elus de Dieu, vous qui n'y faites que du mal. 
» Quand nous ſerions dans Ferreur, vous devriez la re 
„ pecter pour votre avantage. Notre piẽtt vous engraifle , 
„ & la y0tre vous conſume; nous rEparons le mal que 
„ vous fait une Religion deſtructive. Croyez-moi , laiffez- 
„ nous un culte qui vous eft utile: craignez qu'un jour 
„ nous n'adoptions le yotre ; c'eſt le plus grand mal qui 
„ vous puiſſe arriver „. | 

Jai tichs , Monſeigneur , de vous faire entendre dans 
quel eſprit a été Ecrite la Profeſſion de Foi du Vicaire 
Savoyard, & les conhderations qui m'ont porté à la pu- 
blier. Je vous demande a preſent a quel égard vous pou - 
vez qualifier ſa doctrine de blaſphẽmatoire, d' impie, | 
d'abominable , & ce que vous y trouvez de ſcandaleux & de 
pernicieux au genre-humain? Jen dis autant à ceux qui 
m'accuſent d'avoir dit ce qu'il falloit taire & d'avoir voulu 
troubler l'ordre public; imputation vague & tEmeraire , 
avec laquelle ceux qui ont le moins reAEchi ſur ce qui eſt 
utile ou nuiſible, indiſpoſent d'un mot le public crẽdule 
contre un Auteur bien intentionnẽ. Eſt-ce apprendre au 
peuple à ne rien croire que le rappeller à la veritable 
foi qu'il oublie? Eſt- ce troubler Fordre que renvoyer cha- 
cun aux loix de ſon pays? Eſt- ce ancantir tous les cultes 
que borner chaque peuple au ſien? Eſt- oe 6ter celui qu'on 
a, que ne vouloir pas qu'on en change? Eſt· ce ſe jouer de 
toute Religion, que reſpecter toutes les Religions? Enfin 
eſt- il donc fi eſſentiel a chacun de hair les autres, que, cette 
haine tee, tout ſoit 6t6 ? 

Voila pourtant ce qu'on perſuade au peuple quarid on veut 
lui faire prendre ſon dEfenſeur en haine, & qu'on a la force 
en main, Maintenant, hommes cruels, vos decrets, vos 
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büchers vos mandemens, vos journaux le troublent & 
Yabuſent ſur mon compte. Il me croit un monſtre ſur la 
foi de vos clameurs; mais vos clameurs ceſſeront enfin; 
mes Ecrits reſteront malgre vous pour votre honte. Les 
Chretiens moins prevenus y chercheront, avec ſurpriſe, 
les horreurs que vous pretendez y trouver; ils n'y verront, 
avec la morale de leur divin maitre, que des legons de paix, 
de concorde & de charité. Puiſſent-ils y apprendre a Etre 
plus juſtes que leurs peres ! Puiſſent les vertus qu'ils y 
auront priſes, me venger un jour de vos malédictions! 

A Fegard des objections ſur les ſectes particulieres dans 
leſquelles VUnivers eſt diviſé, que ne puis je leur donner 
aſſez de force pour rendre chacun moins entete de la ſienne 
& moins ennemi des autres; pour porter chaque homme 
a Tindulgence, à la douceur, par cette conſidération fi 
frappante & fi naturelle, que Sil füt ne dans un autre 
pays, dans une autre ſecte , il prendroit infailliblement 
pour Ferreur ce qu'il prend pour la véritè, & pour la verite 
ce qu'il prend pour Yerreur ! Il importe tant aux hommes 
de tenir moins aux opinions qui les diviſent, qua celles 
qui les uniſſent! & au contraire , négligeant ce qu'ils ont 
de commun, As s achament aux ſentimens particuliers 
avec une eſpece de rage; Us tiennent d' autant plus a ces 
ſentimens qu'ils ſemblent moins raiſonnables, & chacun 
voudroit ſuppleer à force de con ſiance a Vautorite que la 
' raiſon refuſe à ſon parti. Ainſi, d'accord au fond ſur 
tout ce qui nous intéreſſe, & dont on ne tient aucun 
compte, on paſſe la vie à diſputer, a chicaner, a tour- 
menter, à perſccuter , à ſe battre, pour les choſes qu'on 
entend le moins & qu'il eſt le moins neEceſſaire d' enten- 
dre. On entaſſe en vain deciſions ſur decifions ; on platre 
en vain leurs contradictions d'un jargon inintelligible ; on 
trouve chaque jour de nouvelles queſtions a rẽſoudre, cha- 
que jour de nouveaux ſujets de querelles; parce que chaque 
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doctrine a des branches infinies, & que chacun , entets 
de ſa petite idEe , croit effentiel ce qui ne Veſt point, & 
neglige l'eſſentiel veritable, Que fi on leur propoſe des ob- 
jections qu'ils ne peuvent rEſoudre, ce qui, vu PEchaffau- 
dage de leurs doctrines , devient plus facile de jour en jour, 
ils ſe dẽpitent comme des enfans , & parce quiils ſont plus 
attaches a leur parti, qua la yerite , & qu'ils ont plus d' or- 
gueilque de bonne foi, c'eſt ſur ce qu'ils peuvent le moins 
prouver quiils pardonnent le moins quelque doute. 

Ma propre hiftoire caracteriſe mieux qu'aucune autre le 
jugement qu'on doit porter des Chretiens d' aujourd'hui: 
mais comme elle en dit trop pour etre crue , peut-Etre 
un jour fera-t-elle porter un jugement tout contraire z un 
jour peut-etre, ce qui fait aujourd'hui Vopprobre de mes 
contemporains, fera leur gloire , & les ſimples qui liront 
mon Livre, diront avec admiration quels tems ange- 
liques ce devoient &tre que ceux on un tel Livre a été 
brülé comme impie , & ſon Auteur pourſuivi comme un 
malfaiteur ! ſans doute alors tous les Ecrits reſpiroient la 
devotion la plus ſublime, & la terre Etoit couverte de Saints ! 

Mais d' autres Livres demeureront. On ſgaura, par exem- 
ple, que ce meme ſiècle a produit un panegyriſte de la 
Saint-BarthClemi , Frangois, &, comme on peut bien 
croire, homme CEgliie , ſans que, ni Parlement, ni 
Prélat ait ſongé mEme A lui chercher querelle. Alors, 
en comparant la morale des deux Livres, & le ſort des 
deux Auteurs, on pourra changer de langage, & tirer une 
autre concluſion. 

Les doctrines abominables ſont celles qui menent au 
crime, au meurtre , & qui font des fanatiques. Eh! qu'y 
a-t- il de plus abominable au monde que de mettre Vinjuſ- 
tice & la violence en ſyſtèẽme, & de les faire dEcouler de 
la cl&mence de Dicu? Je m'abſtiendrai d'entrer ici dans un 
parallele qui pourroit vous deplaire. Convenez ſeulement, 
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Monſeigneur , que fi la France ent profeſſé la Religion du 
Pretre Savoy ard, cette Religion fi ſimple & fi pure, qui 
fait craindre Dieu, & aimer les hommes, des fleuves de 
Lang rweuſſent point fi ſouvent inonde les champs Fran- 


| Cois; ce peuple fi doux & ft gai rent point étonné les 


autres de ſes cruautes dans tant de perſicutions & de maſ- 
facres, depuis YInquiſition de Toulouſe (41) juſqu'à la 
Saint-Barthélemi, & depuis les guerres des Albigeois juſ- 
qu' aux Dragonades ; le Conſeiller Anne du Bourg n'eũt 
point été pendu pour avoir opine a la douceur envers 
les REformes ; les habitans de Merindol & de Cabrieres 
neufſent point ẽté mis a mort par Arr#t du Parlement 
d' Aix, & ſous nos yeux Vinnocent Calas, torture par les 
bourreaux, n' eũt point peri fur la roue. Revenons, à pre- 
ſent, Monſeigneur, à vos cenſures & aux raiſons ſur leſ- 
quelles vous les rendez. z. 

Ce ſont toujours des hammes , dit te Vicaire, qui nous 
atteſte la parole de Dieu, & „& qui nous Patteſtent en des 
langues qui nous ſont inconnues. Souvent, au contraire, 
nous aurions grand beſoin que Dieu nous atteſtàt la 
parole des hommes; il eſt bien sür, au moins, qu'il eũt 
pu nous donner la ſienne,, ſans ſe ſervir d' organes fi ſuſ- 
pects. Le Vicaire ſe plaint qu'il faille tant de tEmoignages 
humains pour certifier la parole divine: que 1 
dit-il, entre Dieu & moi (42) 

Vous rẽpondez. Pour que cette plainte Fur ſenſee , M. + 14 
C. F. il faudroit pouvoir conclure que Ia revelation eſt fauſſe 
des qu*elle na point ete faite & chaque homme en particulier; 
il. faudroit pouvoir dire : Dieu ne peut exiger de moi que je 
croye ce qu'on m aſſure qu” a dit, des que ce n'eſt pas direc- 
tement d moi qu il a adreſſe ſa parole (43). 

Et tout au contraire , cette plainte n'eſt ſenſẽe quꝰ en ad- 
mettant la verite de la Révẽ lation. Car fi vous la ſuppoſez 
tauſſe, quelle plainte avez-vous à faire du moyen dont 
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Dieu s' eſt ſervi, puiſqu'il ne sen ait ſeryi d aueun? Vous 

doit- il compte des tromperies d'un impoſteur? Quand vous 
vous laiffez duper, c'eſt votre faute & non pas la fienne. 
Mais lorſque Dieu, maitre du choix de ſes moyens , en 
choiſit par préféèrence qui exigent de notre part tant de 
ſcavoir & de fi profondes diſcuſſions, le Vicaire a-t-il tort 
de dire: c Voyons toutefois; examinons , comparons, 
» verifions. O! fi Dieu ent daigne me diſpenſer de tout 
„ ce travail, Ven aurois- je ſervi de moins bon cœur (44)? 

Monſeigneur, votre minzure eſt admirable ! II faut la 
tranſcrire ici toute enciere ; Jaime à rapporter vos propres 
termes, c'eſt ma plus grande mEchancete. 

Mais n'eſt-il donc pas une infinite de fuits , at ante 
rieurs à celui de la Revelation Chretienne , dont il ſeroit ab- 
ſurde de douter ? Par quelle autre voie que celle des temoi- 
gnages humains I Auteur lui-meme a-t-il donc connu cette 
Sparte, cette Athene, cette Rome dont il vante ſi ſouvent & | 
avec tant d*aſſurance les loix , les maurs & les heros? Que 
d*hommes entre lui & les Hiſtoriens qui ont conſerve la me- 
moire de ces eEvenermens ! 

Si la matiere Etoit moins grave & que j'euſſe moins _ 
reſpe& pour vous, cette maniere de raifonner me four- 
niroit peut-Ctre l'occaſion d' gayer un peu mes Lecteurs; 
mais a Dieu ne plaiſe que j'oublie le ton qui convient au 
ſujet que je traite, & a homme à qui je parle! Au riſque 
d' etre plat dans ma reEponſe , il me ſuffit de montrer que 
vous vous rrompez. D 

Conliderez done, de grace, qu'il eſt tout-a-fait dans Vo 
dre que des faits humains ſoient atteſtEs par des tEmoi- 

. gnages humains. Ils ne peuvent Fetre par nulle autre voie; 
je ne puis ſęavoir que Sparte & Rome ont exiſte, que parce 
que des Auteurs contemporains me le diſent , & entre moi 
& un autre homme qui a vecu loi: de moi, il faut ne- 
ceſſairement des intermediaires :; mais pourquoi en faut- 
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il entre Dieu & moi, & pourquoi en faut: il de fi Eloignes., 
qui en ont beſoin de tant d'autres? Eft il ſimple, eft-il 
nature! que Dieu ait été chercher Moiſe pour parler a 
Jean-Jacques Rouſſeau ? 

D'ailleurs nul n'eſt obligé, ſous peine de damnation , 
de croire que Sparte ait exiſt6 ; nul, pour en avoir doute , 
ne ſera d&yors de flammes &ternelles. Tout fait dont nous 
ne ſommes pas les t*moins, n'eſt Etabli pour nous que 
ſur des preuves morales, & toute preuve morale eſt ſuſ- 
ceptible de plus & de moins. Croirai-je que la juſtice 
divine me precipite à jamais dans Venfer , uniquement 
pour ravoir pas ſęu marquer bien exactement le point or 
une telle preuve devient invincible ? | 
| Sil y a dans le monde une hiſtoire atteſtee , c'eſt celle 
des Wampirs. Rien n'y manque; proces-verbaux , certi- 
ficats de Notables, de Chirurgiens , de Cures , de Magiſ- 
trats. La preuve juridique eſt des plus complettes. Avec 
cela, qui eſt- ce qui croit aux Wampirs ? Serons-nous tous 
damnès pour n'y avoir pas cru? 

Quelque atteſtes que ſoient , au gre meme de Vincredule 
Ciceron, pluſieurs des prodiges rapportes par Tite-Live, je 
les regarde comme autant de fables, & sũrement je ne ſuis 
pas le ſeul. Mon experience conſtante & celle de tous 
les hommes eſt plus forte en ceci que le t£moignage de 
quelques- uns. Si Sparte & Rome ont été des prodiges elles- 
memes , c*etoient des prodiges dans le genre moral; & 
comme on gabuſeroit en Laponie de fixer à quatre pieds 
la ſtature naturelle de homme, on ne ? abuſeroit pas 
moins parmi nous de fixer la meſure des ames humaines 
ſur celles des gens que l'on voit autour de ſoi. 

Vous vous ſouviendrez, $i! vous plait, que je continue 
ici ddexaminer vos raiſonnemens en eux-memes , ſans 
ſoutenir ceux que vous attaquez. Apres ce mEmoratif ne- 
ceſſaire, je me permettrai, ſur votre maniere d argumen- 
ter, encore une ſuppoſition, Pied 
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Un habitant de la rue S. Jacques vient tenir ce diſcours 
a Monſieur YArcheyeque de Paris. « Monſeigneur, je 


„ ſcais que vous ne croyez ni à la beatitude de Saint 


„ Francois Paris, ni aux miracles qu'il a plu a Dieu d'o- 
>» peErer en public ſur ſa tombe, à la vue de la ville du 
„» monde la plus Eclairte & la plus nombreuſe. Mais je 
» crois devoir vous atteſter que je viens de voir reſſuſ- 
» Citer le Saint en perſonne dans le lieu on ſes os ont été 
„ dEpoſes v. 

L' homme de la rue Saint- Jacques ajoute a cela le detail 
de toutes les circonſtances qui peuvent frapper le ſpec- 
tateur d'un pareil fait, Je ſuis perſnade qu'a louie de cette 
nouvelle, avant de vous expliquer ſur la foi que vous y 
ajoutez, vous commencerez par interroger celui qui at- 
teſte, ſur ſon etat, ſur ſes ſentimens, ſur ſon Confeſſeur, 
ſur d'autres articles ſemblables ; & lorſqua ſon air comme 
à ſes diſcours vous aurez compris que c'eft un pauvre Ou- 
vrier, & que, n'ayant point a vous montrer de billet de 
confeſſion, il vous confirmera dans l' opinion qu'il eſt Jan- 
ſeniſte : « Ah ! ah! « lui direz- vous d'un air railleur, 
» vous etes convulſionnaire, & vous avez vu reſſuſciter 
» Saint Paris ? Cela weft pas fort Etonnant ; vous avez 
„ tant vu d'autres merveilles „! 

Toujours dans ma ſuppoſition , ſans doute il infiſtera 2 
il vous dira qu'il n'a point vu ſeul le miracle; qu'il avoit 
deux ou trois perſonnes avec lui qui ont vu la meme 
choſe, & que d'autres a qui il Ya voulu raconter diſent 
ravoir auſh vu eux-memes. La-defſas vous demanderez fi 
tous ces tEmoins Etoient Janſeniſtes ? « Oui, Monſei- 
» gneur, «dira-t-il : » mais, n'importe; ils ſont en "nom- 


„ bre ſuffiſant, gens de bonnes mœurs, de bon ſens, & 


„ non rEcuſables ; la preuve eſt complette , & rien ne man- 


» que a notre declaration pour conftater la verits du 
» fait », 
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D' autres Ev&Eques moins charitables enverroient cher- 
cher un Coinmiſſaire & lui conſigneroient le bon-homine 
honore de la viſion glorieuſe, pour en aller rendre grace 
a Dieu aux petites -· maiſons. Pour vous, Monſeigneur, plus 
humain, mais non plus crédule, apres une grave repri- 
mande vous vous contenterez de lui dire: « je ſgais que 
» deux ou trois tEmoins , honnèẽtes-gens & de bon ſens, 
» peuvent atteſter la vie ou la mort d'un homme; mais 
» je ne {cats pas encore combien il en faut pour conſtater 
„la rEfurretion d'un Janſeniſte. En attendant que je 
„ Vapprenne , allez, mon enfant, tächer de fortifier 
n votre cerveau creux. Je vous diſpenſe du jeune, & voila 
» de quoi vous faire de bon bouillon „. 

Ceſt & peu- pres, Monſeigneur, ce que vous diriez, & ce 
que diroit tout homme ſage à votre place. D'où je con- 
clus que, meme felon vous, & ſelon tout autre homme 
ſage, les preuves morales ſuffiſantes pour conſtater les 


faits qui ſont dans PFordre des poſſibilites morales, ne ſuf- 


fiſent plus pour conſtater des faits d'un auire ordre & 
purement ſurnaturels: ſur quoi je vous laiſſe juger vous- 
meme de la juſteſſe de votre comparaiſon. 

Voici pourtant la concluſion triomphante que vous en 
tirez contre moi. Son ſepticiſme n*eft donc ici fonde que 
fur Linterèt de ſon incredulitè (45). Monſeigneur, fi jamais 
elle me procure un Eveche de cent mille livres de tente, 
vous pourrez parler de Vinteret de mon incredulite, 

Continuons maintenant à vous tranſcrire, en prenant 
ſeulement la liberte de reſtituer au beſoin les paſſages de 
mon Livre que vous tronquez. ; 

cc Qu'un homme, gjoute-t- il plus loin , vienne nous 
» tenir ce langage : Mortels, je vous annonce les volontẽs 
„ du Tres-Haut; reconnoiſſez & ma voix celui qui m'en- 
v voie. Fordonne au Soleil de changer ſon cours, ux 
» Etoiles de former un autre arrangement, aux monta- 
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„ gnes de Sapplanir, aux flots de g'&lever, à la terre de 
» prendre un autre aſpe& : A ces merveilles qui ne re- 
„ conno?'tra pas à Vinſtant le Maitre de la nature „? 
Cui ne croiroit, M. T. C. E, que celui qui S exprime de la 
Sorte ne demande qu*d voir des miracles pour tre Chretien? 

Bien plus que cela, Monſeigneur; puiſque je rai pas 
meme beſoin des miracles pour Etre Chrétien. 

Ecoutez toutefors ce qu*i ajoilte : ct Reſte enfin, dit-il, 
vy Vexamen le plus important dans la doctrine annonce; 
„ car puiſque ceux qui diſent que Dieu fait ici bas des 
» miracles, pretendent que le Diable les imite quelquefois, 
» avec les prodiges les mieux conſtates , nous ne ſommes 
» pas plus avancẽs qu'auparavant, & puiſque les Magiciens 
» de Pharaon oſoient, en pr6ſence meme de Moiſe, faire 
„ les memes fignes qu'il faiſoit par Yordre expres de Dieu, 
v pourquoi dans fon abſence n'euffent-ils pas, aux memes 
„ titres, prẽtendu la meme autorite ? Ainſi done, apres 
„ avoir prouve la do®rine par le miracle, il faut prouver 
„ le miracle par la doQrine, de peur de prendre Peuvre 
„ du Démon pour oeuvre de Dieu (46). Que faire en pareil 
„ cas pour Evyiter le dialèle? Une ſeule choſe; revenir au 
„ raiſonnement , & laiſſer-14 les miracles. Mieux ent valu 
„ n'y pas recourir „. 

C'eſt dire; qu on me montre des miracles, & je croirai, 
Oui, Monſeigneur, c'eſt dire; qu'on me montre des mi- 
racles & je croirai aux miracles. C' eſt dire; qu on me mon- 
tre des miracles & je refuſerai encore de croire. Oui , Mon- 
ſeigneur, c'eſt dire, ſelon le precepte mEme de Moile (47) 7 
qu'on me montre des miracles, &je refuſerai encore de 
croire une doctrine abſurde & dtraiſomnable qu'on you» 
droit ẽtayer par eux. Je croirois plutòt a la magie que de 
reconnoitre la voix de Dieu dans des legons contre la 
raiſon. c 

J'ai dit que c'ẽtoit-· li du bon ſens le plus ſimple, qu'on 
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robſcurciroit qu'avec des diſtinctions tout au moins très- 
ſubtiles: c'eſt encore une de mes prẽdictions; en voici l'ac- 
compliſſement. 

Quand une doctrine eſt reconnue vraie, divine, fondee ſur 
ume revelation certaine , ons en ſert pour juger des miracles , 
c*eſt-a-dire , pour rejetter les pretendus prodiges que des im- 
Ppoſteurs voudrotent oppoſer & cette doct ine. Quand il £agit 
dune doctrine nouvelle qu*on annonce comme emanee du ſein 
de Dieu, les mira:les ſont produits en preuves ; c eſt-d- dire, 
que celui qui prend la qualite d*Envoye du Tres-Haut , 
confirme ſa Miſſon, ſa predication par des miracles qui ſont 
le temoignage mEme de la Divinitèe. Ainfi la doctrine & les 
miracles ſont des argumens reſpectiſs dont on fait uſage ; 
ſelon les divers points de vite ou {on ſe place dans Etude & 
dans Penſcignement de la Religion. Il ne ſe trouve-ld , ni 
abus du raiſonnement , ni ſophiſme ridicule , ni cercle vi- 
cieux (48). 

Le Lecteur en jugera. Pour moi je n'ajouterai pas un ſeul 
mot. Fai quelquefois rẽpondu ci- devant avec mes paſſages; 
mais c'eſt avec le võtre que je veux vous répondre ici. 

Oui eſt donc, M. T. C. F., la bonne: foi philoſophique dont 
ſe pare cet Eerivain? 

Monſeigneur , je ne me ſuis jamais pique d'une bonne foi 
philoſophique; car je n'en connois pas de telle. Je n'oſe 
meine plus trop parler de la bonne foi Chretienne , depuis 
que les ſoi-diſans Chretiens de nos jours trouvent fi mau- 
vais qu'on ne ſupprime pas les objections qui les embarraſ- 
ſent. Mais pour la bonne foi pure & fimple, je demande 
laquelle de la mienne ou ed la y6tre eit la plus facile a 
trouver ici? 

Plus j'avance, plus les points A traiter deviennent inte- 
reſſans. Il faut donc continuer a vous tranſcrire. Je vou- 
drois, dans des diſcuſſions de cette importance, ne Pa 
omettre un de vos mots. 


c TOT „ 


On croiroit qu*apres les plus grands efforts pour decrediter 
les temoignages humains qui atteflent la relation Chie- 
tienne, le mème Auteur y defere cependant de la maniere la 
plus poſitive , la plus ſolemnelle, 

On auroit raiſon , ſans doute , puiſque je tiens pour re- 
_ velee toute doctrine on je reconnois Fefprit de Dieu. II 
faut ſeulement d6ter l'amphibologie de votre phraſe ; car ft 
le verbe relatif y defere ſe rapporte à la Revelation Chre- 
tienne , vous avez raiſon ; mais “il ſe rapporte aux tEmoi- 
gnages humains , vous avez tort. Quoi qu'il en ſoit, je 
prends atte de votre tEmoignage contre ceux qui ofent dire 
que je rejette toute revelation ; comme fi c*etoit rejetter 
une doctrine que de la reconnoitre ſujette a des difficultes 
inſolubles à Veſprit humain; comme fi c*Etoit la rejetter 
que ne pas Padmettre ſur le témoignage des hommes, 
lorſqu'on a d'autres preuves Equiyalentes ou ſuperieures 
qui diſpenſer.t de celle- la? Ireft vrai que vous dites condi- 
tionnellement, on croiroit; mais on croiroit ſigniſie on croit, 
lorſque la raiſon d' exception pour ne pas croire fe reduit a 
rien, comme on verra Ci-apres de la votre, Commencgons 
par la preuve affirmative. 

It faut , pour vous en convaincre , M. T. C. F. & en meme 
tems pour vous edifter , mettre ſous vos yeux cet endjout de 
ſon ouvrage. « J'avoue que la majeſté des Ecritures m'e- 
„ tonne; la ſaintets de PEvangile (49) parle a mon ca&ur* 
„ Voyez les Livres des Philoſophes , avec toute leur 
„ pompe ; qu'ils ſont petits pres de celui-la ! Se peut-il 
« qu'un Livre a-la-fois fi ſublime & i ſimple ſoit Fouvrage 
„ des hommes? Se peut-il que celui dont il fait Phiftoire ne 
» ſoit qu'un homme lui- meme? Eſt-cela le ton d'un en- 
„ thouſiaſte & d'un ambitieux ſectaire? Quelle douceur, 
2 quelle purets dans ſes mœurs! quelle grace touchante 
„ dans ſes inſtructions! quelle Elevation dans ſes maximes! 
„ quelle profonde ſageſſe dans ſes diſcours ! quelle pre» 
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» ſence d'eſprit, quelle finefſ2 & quelle juſteſſe dans ſes 
„ rEponſes ! quel empire ſur ſes paſſions ! Ont eſt l' homme > 
» 01 eſtle Sage qui ſcait agir, ſouffrir & mourir ſans foi- 
» bleſſe & ſans oſtentation ( 50) ? Quand Platon peint ſon 
» Jufte imayinure couvert de tout l'opprobre du crime, 
» & digne de tous les prix de la vertu , il peint trait pour 
» trait Jeſus-Chriſt: la reſemblance eſt ſi frappante que 
» tous les Peres Font ſentie, & qu'il n'eſt pas poſſible de 
» $'y tromper. Quels pre6juges, quel ayeuglement ne faut-il 
» point avoir pour oſer comparer le fils de Sophroniſque 
v au fils de Marie? Quelle diſtance de l'un à Pautre ! So- 
» crate mourant ſans douleurs, ſans ignominie , ſoutint 
v aiſcment juſqu'au bout ſon perſonnage, & fi cette facile 
„ mort n'eũt honors ſa vie, on douteroit 6 Socrate, avec 
„ tout ſon eſprit, fut autre choſe qu'un Sophiſte. Il in- 
» venta, dit-on, la morale. D'autres avant lui Vavoient 
» miſe en pratique; il ne fit que dire ce qu'ils avoient fait, 
» il ne fit que mettre en lecons leurs exemples. Ariſtide 
„ avoit ẽtẽ juſte avant que Socrate eũt dit ce que C'Etoit 
„ que juſtice; LEonidas Etoit mort pour ſon- pays avant 
„ que Socrate eũt fait un devoir d' aimer la patrie; Sparte 
» Etoit ſobre avant que Socrate eũt louẽ la ſobriẽté: avant 
» qu'il ent d&fint la vertu, Sparte abondoit en hommes 
» vertueux. Mais où Jeſus ayoit-il pris parmi les ſiens cette 
„ morale Elevee & pure, dont lui ſeul a donné les legons | 
„ & l'exemple? Du ſein du plus furieux fanatiſme la plus 
» haute ſageſſe ſe fit entendre, & la fimplicite des plus 
» heroiques vertus honora le plus vil de tous les peuples. 
» La mort de Socrate philoſophant tranquillement avec 
„ ſes amis, eſt la plus douce qu'on puiſſe defirer ; celle 
» de Jeſus expirant dans les tourmens , injurié, raille , 
„ maudit de tout un peuple , eſt la plus horrible qu'on 
v puiſſe craindre, Socrate, prenant la coupe empoiſonnee 
» bEnit celui qui la lui preſente & qui pleure. Jeſus, au 
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„ milieu d'un ſupplice affreux, prie pour ſes bourreaux 
2 acharncs. Oui, fi la vie & la mort de Socrate ſont d'un 
„ Sage, la vie & la mort de Jeſus ſont d'un Dieu. Dirons- 
2» nous que Phiſtoire de YEvanglile eſt inventce a plaiiir ? 
» Non; ce n'eſt pas ainſi qu'on invente, & les faits de 
» Socrate , dont perſonne ne doute, font moins atteſts 
32 que ceux de Jeſus-Chriſt, Au fond, c'eſt reculer la 
» difficults ſans la dEtruire. Il ſeroit plus inconcevable que 
„ plufieurs hommes d'accord euſſent fabrique ce Livre, 
» qu'il ne Veſt qu'un ſeul en ait fourni le ſujet. Jamais 
„» des Auteurs Juifs n'euſſent trouvé ni ce ton ni cette 
2 morale , & YEvangile a des caraQteres de verne fi grands, 
» (1 frappans , fi parfaitement inimitables , que Vinventeur 
» en ſeroit plus Etonnant que le Heros (51) _ 
52) Il ſeroit difficile M. T. C. F. de rendre un plus bel 
hommage dl authenticitè de I Evangile. Je vous ſcais gre , 
Monſeigneur, de cet aveu; c'eſt une injuſtice que vous 
avez de moins que les autres. Venons maintenant à la 
preuve nẽgative qui vous fait dire on croirbit, au- lieu don 
croit. 8 c | 85 

ce pendant Auteur ne la croit qu*en conſequence des te- 
moignages humains. Vous vous trompez, Monſeigneur; je 
la reconnois en conſẽquence de VEvangile & de la ſublimits 
que j'y vois, ſans qu'on me Patteſte. Je rai pas beſoin 
qu'on m''affirme qu'il y a un Evangile lorſque je le tiens. 
Ce ſont toujours des hommes qui lui rap portent ce que d au- 
tres hommes ont rapporte. Eh ! point du tout; on ne me 
rapporte point que I Evangile exiſte: je le vois de mes pro- 
pres yeux; & quand tout Univers me ſoutiendroit qu'il 
n'exiſte pas, je ſgaurois tres - bien que tout ! Univers ment, 
ſe trompe. Que d hommes entre Dieu & lui! Pas un ſeul. 
L'Evangile eſt la piece qui decide, & cette piece eſt entre 
mes mains. De quelque maniere qu'elle y ſoit venue, & 
quelque Auteur qui Tait Ecxite , j'y reconnois Feſprit 
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divin : cela eſt immediat autant qu'il peut Vetre ; il n'y a 
point d'hommes entre cette preuve & moi; &, dans le 
ſens on il y en auroit, Yhiſtorique de ce Saint Livre, de 
ſes Auteurs, du tems où il a £tE compoſe, &c. rentre 
dans les diſcuſſions de critique où la preuve morale eſt ad- 
miſe, Telle eſt la rẽponſe du Vicaire Savoy ard. 

Le voila donc bien evidemment en contradiction avec lui- 
meme ; le voila confondu par ſes propres aveux. Je vous 
laiſſe jouir de toute ma confuſion. Par quel etrange aveugle- 
ment a-t-il donc pu ajouter? « Avec tout cela, ce meme 
„ Evangile eſt plein de choſes incroyables, de choſes qui 


> rEpugnenta laraiſon, & qu'il eſt impoſſible a tout homme 


„ ſenſe de concevoir ni dadmettre. Que faire au milieu 


» de toutes ces contradictions? Etre toujours modeſte & 


„ circonſpett ; reſpecter en ſilence (53) ce qu'on ne ſęau- 
» roit ni rejetter ni comprendre , & $humilier devant le 
„ Grand Etre qui ſeul ſgait la verits. Voila le ſcepticifme 
„ inyolontaire ou je ſuis reſtè „. Mais le ſcepticiſme, 
M. T. C. F., peut- il donc Etre involontazre , lorſqu'on refuſe 
de ſe ſoumettre d la doctrine d'un Livre qui ne ſcauroit 
etre invente par les hommes ; lorſque ce Livre porte des ca- 
rafteres de verite fi grands, fi frappens, fi parfaitement 
inimitables, que I'inventeur en ſeroit plus etonnant que le 
Heros? C'eſt bien ici qu'on peut dire que Viniquitè a mentt 
contre elle-meme ( 54 ). 1 | 

- Monſeigneur , vous me taxez d'iniquité ſans ſujet 3 vous 
m'iniputez ſouvent des menſonges , & vous n'en montrez 
aucun. Je m'impoſe avec vous une maxime contraire , & 
Yai quelquefois lieu d'en uſer, 

Le ſcepticiſme du Vicaire eſt involontaire , par la raiſon - 
meme qui vous fait nier qu'il le ſoit. Sur les foibles autorités 
qu'on veut donner a l' Evangile, il le rejetteroit par les rai- 
ſons deduites auparavant, ſi l'eſprit divin qui brille dans 
la morale & dans la doctrine de ce Livre ne lui rendoit toute 

da 
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la force qui manque au témoignage des hommes ſur un 
tel point, Il admet donc ce Livre ſacré avec toutes les 
choſes admirables qu'il renferme & que Feſprit humain 
peut entendre; mais quant aux choſes incroyables qu'il y 
trouve, leſquelles repugnent à ſa raiſon, & qu'il eſt im- 
poſſible à tout homme ſenſe de concevoir ni d admettre, il 
les reſpecte en ſilence ſans les comprendre ni les rejetter, & 
S'humilie devant le Grand-Etre qui ſeul ſcait la verite, Tel 
eſt ſon ſcepticiſme ; & ceſcepticiſme eſt bien involontaire, 
puiſqu'il eſt fondé ſur des preuves invincibles de part & 
- Cautre , qui forcent la raiſon de reſter en ſuſpens. Ce 
ſcepticiſme eſt celui de tout Chretien raiſonnable & de 
bonne-foi quine veut ſgavoir des choſes du Ciel que celles 
qu'il peut comprendre, celles qui importent aſa conduite , 
& qui rejette avec YApotre les queſtions peu ſenſtes , qui 
ſont ſans inſtruction, & qui n'engendrent que des com- 
bats (55). | | | 

D'abord vous me faites rejetter la revelation pour m'en 
tenir ala Religion naturelle, & premièrement, je n' ai point 
rejettẽ la rẽvẽlation. Enſuite vous m' accuſez de ne pas ad- 
mettre meme la Religion naturelle , ou du moins de nen pas 
reconnoſtre la necefſite; & votre unique preuve eſt dans le 
paſſage ſuivant que vous rapportez. « Si je me trompe , 
„ Ceſtde bonne- foi. Cela ſuffit (56) pour que mon erreur 
» ne me ſoit pas imputee a crime; quand vous vous trom- 
»» periez de meme, il y auroit peu de mal a cela „. C eſt- 
a- dire, continuez-yous , que ſelon lui il ſuffit de ſe perſua- 
der quꝰ on eſt en poſſeſſion de la verite ; que cette perſuaſion , 
Filt-elle accompagnte des plus monſtrueuſes erreurs, ne peus 
jamais Etre un ſujet de reproche ; qu*on doit toujours regarder 
comme un homme ſage & religieux , celui qui, adoptant 
tes erreurs memes de  Atheiſme, dira qu'il eſt de bonne- 
foi. Or, reſt-ce pas ld ouvrir la porte & toutes les ſuperſti- 
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tions, à tous les fyſtimes fanatiques , à tous les delires de 
Leſprit humgin ( 57)? 

Pour vous, Monſeigneur , vous ne pourrez pas dire ici 
comme le Vicaire ; fi je me trompe, c eſt de bonne-foi: car 
C'eſt bien Eyidemment a deſſein qu'il vous plait de prendre 

le change & de le donner à vos Lecteurs; c'eſt ce que je 
m'engage a prouver ſans rẽplique, & je m'y engage ainſi 
d'avance, afin que vous y regardiez de plus pres. 
La Profeſſion du Vicaire Savoyard eſt compoſte de deux 
parties. La premiere , qui eſt la plus grande, la plus im- 
portante , la plus remplie de veritEs frappantes & neuves, 
eſt deſtince a combattre le moderne materialiſme , à Eta- 
blir Fexiſtence de Dieu & la Religion naturelle avec toute 
la force dont VAuteur eſt capable. De celle-la , ni vous, 
ni les Pretres n'en parlez point; parce qu'elle vous eſt fort 
indifferente, & qu'au fond la cauſe de Dieu ne vous touche 
gueres, pourvu que celle du Clergé ſoit en süreté. 

La ſeconde, beaucoup plus courte , moins régulière, 
moins approfondie, propoſe des doutes & des difficultés 
ſur les rẽvẽlations en general, donnant pourtant à la ndtre 
Fa veritable certitude dans la puretẽ, la ſaintete de ſa doc- 
trine, & dans la ſublimite toute divine de celui qui en 
fut VAuteur, L'objet de cette ſeconde partie eſt de rendre 
chacun plus reſerve, dans ſa Religion, à taxer les autres 
de mauvaiſe-foi dans la leus , & de montrer que les 
-preuves de chacune ne ſont pastellement dẽmonſtratives a 
tous les yeux qu'il faille traiter en coupables ceux qui 
_ n'y voient pas la meme clarté que nous. Cette ſeconde 
partie, Ecrite avec toute la modeſtie, tout le reſpect con- 

-venable , eſt la ſeule qui ait attirs votre attention & celle 
des Magiſtrats. Vous n'avez eu que des büchers & des in- 
zures pour réfuter mes raiſonnemens. Vous avez vu le 
mal dans le doute de ce qui eſt douteux; vous nayez 


_EHOTS TAS 227 
point vu le bien dans la preuve de ce qui eſt vrai. 
En effet, cette premiere partie , qui contient ce qui eſt 
vraiment effentiel a la Religion, eſt deciſive & dogma- 
tique. LAuteur ne balance pas, héſite pas. Sa conſcience 
& ſa raiſon le dẽterminent d'une maniere invincible. II 
croit , il affirme: il eſt fortement perſuade. 

I commence l'autre au contraire par dEclarerque exa- 
enen qui lui reſte & faire eſt bien different; qu'il n'y voir 
qu embarras , myſtere , obſcurite ; qu'il n porte qu in- 
certitude & defeance ; qu'il n faut donner & ſes diſcours 
que Tautorite de la raiſon ; qu'il ignore lui-meEme il eff 
dans Lerreur, G que toutes ſes affirmations ne ſont ici que 
des raiſons de douter (58). Il propoſe done ſes objections, 
ſes difficultEs , ſes doutes. Il propoſe auſſi ſes grandes & 
fortes raiſons de croire; & de toute cette diſcuſſion rẽſulte 
la certitude des dogmes eſſentiels & un ſcepticiſme reſpec- 
tueux ſur les autres. A la ſin de cette ſeconde partie, il in- 
ſiſte de nouveau ſur la circonſpeRion nEceſſaire en Ee 
coutant. Si j etois plus sur de moi, Jaurois, dit-il , pris 
wn ton dogmatique & decifif ; mais je ſuis homme , ignorant, 
ſi jet a Verreur : que pouvois je faire? Je vous ai ouvert mon 
cœur ſans reſerve; ce que je tiens pour sur, je vous Tai donne 
pour tel : je vous ai donne mes doutes pour des doutes , mes 
opinions pour des opinions ; je vous ai dit mes raiſons de 

douter & de croire. Maintenant c*eft & vous de juger (59). 
Lors donc que dans le meme Ecrit PAuteur dit: Si je me 
trompe, c eſt de bonne foi; cela ſuffit pour que mon erre ur 
ne me ſoit pas imputee & crime; je demande a tout Lec- 
teur quia le ſens commun & quelque fincerite , fi c'eſt 
ſur la premiere ou ſur la ſeconde partie que peut tomber 
ce ſoupgon d'*Etre dans Perreur ; ſur celle ou PAuteur af- 
firme, ou ſur celle où il balance? Si ce ſoupgon marque la 
crainte de croire en Dieu mal-a-propos, ou celle d'avoir A 
tort des doutes ſur la rẽvelation? Vous avez pris le premier 
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parti contre toute raiſon , & dans le ſe ul deſir de me ren- 


dre criminel ; je vous defie d'en donner aucun autre motif. 
Monſeigneur, ou ſont, je ne dis pas FEquite , la charité 
Carctienne , mais le bon-ſens & Phumanite ? 

Quand vous auriez pu vous tromper ſur l'objet de la 
crainte du Vicaire, le texte ſeul que vous rapportez vous 
eut deſabuſe malgre vous. Car lorſqu'il dit : cela. ſuffit pour 
que mon erreur ne me ſoit pas imputee à crime, il recon- 
noit qu'une pareille erreur pourroit Etre un crime, & que 
ce crime lui pourroit Eetre imputé, Sil ne procedoit pas de 
bonne-fol : mais quand 11 ry auroit point de Dieu, ou ſe- 
roi: le crime de croire qu'il y en a un? Et quand ce ſe- 
roit un crime, qui eſt-ce qui le pourroit imputer? La 
crainte d' tre dans l'erreur ne peut donc ici tomber ſur la 
Religion naturelle, & le diſcours du Vicaire ſeroit un vrai 
galimathias dans le ſens que vous lui pretez. Il eſt donc 
impoſſible de dẽduire du paſſage que vous rapportez , que 
Je n'admets pas la Religion naturelle ou que je nen recon- 
nois pas la necefſite ; il eſt encore impoſſible d'en déduire 


qu*on doive tot jours, ce ſont vos termes , regarder comme 


un homme ſage & religieux celui qui, adoptant les erreurs de 
PAtheiſme , diru qu'il eft de bonne: foi; & il et meme im- 
poſſible que vous ayez cru cette déduction lEgitime. Si 
cela n'eſt pas dEmontre , rien ne ſgaurott jamais VEtre , ou 
il faut que je ſois un inſen{ſ@, | 

Pour montrer qu'on ne peut gautoriſer d'une miſſion di- 
vine pour debiter des abſurditss , le Vicaire met aux priſes 
un Inſpiré, qu'il vous plait d'appeller Chrétien, & un 
raiſonneur, qu'il vous plait d'appeller inerẽdule, & il les 


fait diſputer chacun dans leur langage, qu'il deſapprouve ,. 
& qui, trez-Sarement n'eſt ni le ſien ni le mien (60). La- 
deſſus vous me taxez d'une inſigne mauvaiſe foi (61), & 


vous prouvez cela par Tineptie des diſcours du premier. 
Mais {i ces diſcours ſont ineptes, a quoi donc le reconnoiſſez. 
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vous pour Chrétien? Et fi le raiſonneur ne refute que 
des inepties , quel droit avez-vous de le taxer d'incré- 
dulité ? Senſuit-il des inepties que debite un Inſpire, que 
ce ſoit un Catholique; & de celles que refute un raiſon- 
neur , que ce ſoit un mEcreant ? Vous auriez bien pu, 
Monſeigneur , vous diſpenſer de vous reconnoitre à un 
langage ſi plein de bile & de deraiſon j car vous n'aviez pas 
encore donné votre Mandement. 
Si la raiſon & la revelation etoient oppoſees June al'autre ,. 
i eſt conſtant, dites vous, que Dieu ſeroit en contradiction 
avec lui-meme ( 62), Voila un grand aveu que vous nous 
faites-1a :. car il eſt sfir que Dieu ne ſe contredit point. 
Vous dites , 6 Impies , que les dogmes que nous regurdons 
comme reyeles combattent les verites eternelles : mats il ne 
uit pas de le dire, Ven conviens; tichons de faire plus. 
Je ſuis 8tir que vous preſſentez d'avance où j'en vais 
venir, On voit que vous paſlez ſur cet article des myſtères 
comme ſar des charbons ardens ; vous oſez à peine y 
poſer le pied. Vous me forcez pourtant à vous arreter un 
moment dans cette ſituation douloureuſe. Taurai la di- 
erẽtion de rendre ce moment le plus court qu'il ſe. 
pourra. | | | 
Vous conviendrez bien, je penſe, qu'une de ces vérités 
6t2rnell2s qui ſeryent d'élémens à la raiſon, eſt que la 
partie eſt moindre que le tout; & c'eſt pour avoir affirmè le 
contraire que IInſpire vous paroit tenir un diſcours plein Y 
d'inepties. Or, ſelon votre doctrine de la tranſubſtantiation, 
lorſque Jeſus fit la dernière Cene avec ſes diſciples, & 
quayant rompu le pain il donna ſon corps a chacun deux, 
il eſt clair qu'il tint ſon corps entier dans fa main, &, 
sil mangea lui-meme du pain conſacrs , comme il pat 
le faire, il mit ſa tete dans ſa bouche. | 
Voilà done bien clairement, bien preciſement la partie 
plus grande que le tout, & le contenant moindre que le _ 
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contenu. Que dites-vous a cela, Monſeigneur? Pour mot , 
je ne vois que M. le Chevalier de Cauſans qui puiſſe vous 
tirer d' affaire. | | | 

Je ſcais bien que vous avez encore la refſource de Saint 
Auguſtin ; mais c'eſt la mame. Après avoir entafts ſur la 
Trinité force diſcours inintelligibles , il convient qu'ils 
n'ont aucun ſens; mais, dit naivement ce Pere de PE- 
gliſe , on S'exprime ainſt, non pour dire quelque choſe , 
mais pour ne pas reſter muet (63). 

Tout bien conſidéré, je crois, Monſeigneur , que le 
parti le plus sür que vous ayez à prendre ſur cet article 
& ſur beaucoup d' autres, eſt celui que vous avez pris avec 
NM. de Montazet, & par la meme raiſon. 

La mauvaiſe-foz de LAuteur d Emile n*eſt pas moins revol- 
tante dans le langage qu il fait tenir à um Catholique pre- 
tendu (64). « Nos Catholiques , uz fait-il dire, font grand 


2x bruit de l'autorité de PEgliſe : mais que gagnent-ils à 


„ cela, Sil leur faut un auſſi grand appareil de preuves 
pour cette autoritè qu' aux autres ſectes pour Etablir di- 
v rectement leur doctrine? L'Egliſe decide que YEgliſe a 
„droit de dEcider. Ne voila - t-il pas une autorité bien 
„ prouvẽe „? Qui ne croiroit, M. T. C. F., & entendre 
cet Impoſteur , que Lautoritè de I Egliſe eſt prouyee que 
par ſes propres decifions , & qu elle procède ainft ; je decide 
que je ſuis infaillible ; donc je le ſurs ? Imputation calom- 
azeuſe, M. T. C. F. Voila, Monſeigneur, ce que vous. 
aſſarez : il nous reſte a voir vos preuves. En attendant, 
oſeriez-vous bien affirmer que les Th£ologiens Catholi- 
ques n' ont jamais Etabli Fautorits de VEzliſe par YautoritE 
de FEgliſe, ut in ſe virtualiter reflexam ? Sils. Font fait, 
je ne les charge donc pas d'une imputation calomnieuſe.. 

(65) La conſtitution du Chiiſtianifme , Leſprit de FE- 
vangite , les erreurs mEmes & la foibleſe de Feſprit kumain 
tendent d demontrer que I Egiiſe e:ablze par Jeſus-Chriſt,. 
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&? une Exliſe infaillible. Monſcigneur ; vous commencez 
par nous payer-la de mots qui ne nous donnent pas le 
change. Les diſcours vagues ne font jamais preuve, & 
toutes ces choſes qui tendent a dẽmontrer, ne d&montrent 
rien. Allons donc GENS Ch au corps de la demonſ- 
tration: le voici. 

Nous aſſurons que, comme ce divin Legiflateur a tous 
jours enſeigne la verit!, ſon Egliſe Fenſeigne auſſi fouls 

jours (65). 

Muyais qui Etes-yous, vous qui nous aſſurez cela _ 
toute preuve ? Ne ſeriez-yous point YEglife ou ſes chefs ? 
A vos manieres d'argumenter, vous paroiſſez compter beau- 
coup ſur Paſbſtance du Saint-Eſprit. Que dites vous done 
& qua dit PlImpoſteur ? De grace, voyes cela vous- meme; 
car je rai pas le courage Caller juſqu'au bout. | 

Je dois pourtant remarquer que toute la force de Fob- 
je con que vous attaquez fi bien, confiſte dans cette 
phraſe que vous avez eu ſoin de ſupprimer & la fin du 
paſſage dont il S agit. Sortez de- ld, vous nnen routes 
nos diſcugions ( 6). 

En effet, quel eſt ici le raiſonnement du Vicaire? Pour 
choifir entre les Religions diverſes , il faut, dit-il, de 
deux choſes Fune; ou entendre les prenves de chaque 
ſee & les comparer; ou sen rapporter à IVautorite'de 
ceux qui nous inftruiſent. Or, le premier moyen ſup- 
poſe des connoiffances que peu d' hommes ſont en tat 
dacquerir, & le ſecond juſtifie la croyance de chacun 
dans quelque Religion qu'il naiſſe. Il cite en exemple 14 
Religion Catholique, où l'on donne pour loi Yartorits 
de VEgliſe, & il Etablit là-deſſus ce ſecond dileme : ou 
c'eſt VEgtiſe qui gattribue à elle-mEme cette autorité, 
& qui dit: je decide que je ſuis infaillible ; donc je le ſuis; 
& alors elle tombe dans le ſophiſine appellé cercle vicieux: 
ou elle prouve quelle a regu cette autorite de Dieu; & 
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alors il lui faut un auſſi grand appareil de preuves pous 
montrer qu'en effet elle a regu cette autorite , qu'aux- 
autres ſectes pour Etablir directement leur doctrine: il n'y 
a donc rien à gagner pour la facilite de Vinftruttion , & le 
le Peuple reſt pas plus en état d' examiner les preuves de 
l'autoritéè de PEgliſe chez les Catholiques , que la verite _ 
de la doctrine chez les Proteſtans. Comment donc ſe déter- 
minera-t-il d'une maniere raiſonnable , autrement que par 
Fautorits de ceux qui Vinſtruiſent ? Mais alors le Turc ſe 
determinera de meme. En quoi le Turc eſt- il plus cou- 
pable que nous? Voila, Monſeigneur, le raiſonnement. 
auquel vous n'avez pas repondu, & auquel je doute qu'on 
puiſſe rEpondre (68). Votre franchiſe Epiſcopale ſe 
tire d' affaire en tronquant le paſſage de l Auteur de mau- 
vaiſe- foi. 5 

Grace au Ciel Jai fini cette ennuyeuſe tiche, Pai ſuivĩ 
pied - a- pied vos raiſons , vos citations , vos cenſures „ 
& j'ai fait voir qu'autant de fois que vous avez at- 
taqusE mon Livre, autant de fois vous avez eu tort. 
Il refte le ſeul article du Gouvernement, dont je veux 
bien vous faire grace; tres-sir que quand celui qui gemit 
ſur les miseres du peuple, & qui les Eprouve , eſt accuſe 
par vous d'empoiſonner les ſources de la feélicité pu- 
blique, il n'y a point de Lecteur qui ne ſente ce que vaut 
un pareil diſcours. Si le Traire du Contrat Social n'exiſ- 
toit pas, & qu'il fallüt prouver de nouveau les grandes 
vérites que j'y dé veloppe, les complimens que vous faites 
à mes depens aux Puiſſances, ſeroient un des faits que 
je citerois en preuve, & le ſort de 'Auteur en ſeroit un 
autre encore plus frappant. Il ne me reſte plus rien à dire 
a cet ẽgard; mon ſeul exemple a tout dit, & la paſſion 
de Vintcret particulier ne doit point ſouiller les vérités 
utiles. C'eſt le De eret contre ma perſonne, c'eft mon Livre 
brülé par le bourreau, que je tranſmets à la poſtéritè pour 
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pieces juſtificatives: mes ſentimens ſont moins bien Eta- 
blis par mes Ecrits que par mes malheurs. | 

Je viens, Monſeigneur, de diſcuter tout ce que vous 
alléguez contre mon Livre. Je rai pas laifſe paſſer une 
de vos propoſitions ſans examen; j'ai fait voir que vous 
wavez raiſon dans aucun point, & je mai pas peur qu'on 
rEfute mes preuves; elles ſont au- deſſus de toute replique 
on regne le ſens commun. DE th | 

Cependant quand j'aurois eu tort en quelques endroits , 
quand Yaurois eu toujours tort, quelle indulgence ne mé- 
ritoit point un Livre où Yon ſent par- tout, meme dans 
les erreurs, meme dans le mal qui peut y Etre , le fincere 
amour du bien & le zele de la verite ? un Livre on Au- 
teur, fi peu affirmatiſ, fi peu decifif, avertit ſi ſouvent 
ſes Lecteurs de ſe d&fier de ſes idées, de peſer ſes preuves, 
de ne leur donner que Tautorité de la raiſon ? un Livre 
qui ne reſpire que paix, douceur, patience, amour de 
l'ordre, ob iſſance aux Loix en toute choſe , & m2me en 
matière de Religion? un Livre enfin ou la cauſe de la 
Divinité eft ſi bien dEfendue , Vutilite de la Religion fi 
bien &tablie ; où les mœurs ſont fi reſpectèes, on Farme. 
du ridicule eſt fi bien 6tEe au vice, on la mEchancete 
eſt peinte fi peu ſenſe, & la vertuſiaimable ? Eh! quand 
il n'y auroit pas un mot de verits dans cet Ouvrage, on en 
devroit honorer & cherir les reyeries , comme les chimeres 
les plus douces qui puiſſent flatter & nourrir le cœur d'un 
homme de bien. Oui, je ne crains point de le dire, $':l 
exiſtoit en Europe un ſeul Gouvernement vraiment eclaire, 
un Gouvernement dont les vũes fuſſent vraiment utiles & 
ſaines, il ent rendu des honneurs publics a Auteur 
d' Emile, il lui ent Eleve des ſtatues. Je connoiſſois trop 
les hommes pour attendre d'eux de la reconnoiſſance; je 
ne les connoilfois pas aſſez, je Lavoue, pour attendre ce 
gu'ils ont fait. 
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Apres avoir prouve que vous avez mal raiſonne dans vo 
cenſures , il me reſte a prouver que vous n'avez calomnis 
dans vos injures : mais, puiſque vous ne m'injuriez qu'en 
vertu des torts que vous m'imputez dans mon Livre 5 
montrer que mes pretendus torts ne ſont que les yorres, 
n'eſt· ce pas dire aſſez que les injures qui les ſuivent ne 
doivent pas Etre pour moi? Vous chargez mon Ouvrage des 
Epitheces les plus odieuſes, & moi je ſuis un homme abo- 
minable , un tEmeraire, un impie, un impoſteur. Charité 
Chrétienne, que vous avez un &Etrange langage dans la 
bouche des Miniſtres de Jeſus-Chrift ! 

Mais vous qui m'oſez reprocher des blaſph2mes , que 
faite+-yous quand vous prenez les ApStres pour complices 
des propos offenſans qu'il vous plait de tenir fur mon 
compte ? A vous entendre , on croiroit que Saint Paul 
ma fait Fhonneur de ſonger à moi, & de predire ma venue 
comme celle de PAntechrift, Et comment Pa-t-il predite , 
je vous prie ? Le voici, C'eſt le dẽbut de votre Mande- 
ment, 

Saint Paul a predit , mes tres-chers Freres, qu'il vien- 
droit des jours perilleux oi il y auroit des gens amateurs 
A eux-mernes , fiers , ſuperdes , blaſphemateurs , impies , 
catommiateurs , enſles d orgueil, amateurs des yoluptes plu- 
eve que de Dieu; des hommes d'un eſprit corrompu, & per- 
vertis dnns la foi (69). | 4] 

Je ne conteſte affurement pas que cette prediftion de 
Saint Paul ne foit tres-bien accomplie; mais sil eũt predit , 
au contraire, qu'il yiendroit un tems on l'on ne verroit 
point de ces gens. la, j'aurois été, je Payone , beaucoup 
plus frapps de la prediftion , & ſur- tout de Faccompliſfe- 
ment. 5 

D' apres une prophetie fi bien appliquee , vous avez 12 
bonte de faire de moi un portrait dans lequel la gravite 
Epiſcopale se gaye à des antithèſes, & ot je me trouve un 
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perſonnage fort plaiſant. Cet endroit, Monſeigneur, m'a 
paru le plus joli morceau de votre Mandement. On ne 
ſcauroit faire une ſatyre plus agreable „ ni diffamer un 
homme avec plus d' eſprit. 

Du ſein de Lerreur. .... (Il eſt vrai que Jai paſſẽ ma jeu- 
neſſe dans votre Egliſe. ) i S eſt deve (Pas fort haut. un 
homme plein du langage de la philoſophie , (Comment 
prendrois- je un langage que je n' entends point?) ſans etre 
veritablement Philoſophe: ( Oh d'accord: je n' aſpirai ja- 
mais a ce titre, auquel je reconnois n' avoir aucun droit; 
& je n'y renonce aſſurẽment pas par modeſtie. ] eſprit dou 
d'une multitude de connoiſſances. .... (Jai appris a ignorer 
des multitudes de choſes que je croyois ſgavoir.) qui ne 
Pont pas eclaire, (Elles m' ont appris a ne pas penſer Fetre. } 
& qui ont repandu les tenebres dans les autres eſprits : 
(Les tEnebres de Vignorance valent mieux que la fauffe 
ljumière de Verreur. ) caractere livre aux paradoxes d opinions 
& de conduite ; (I a-t-il beaucoup a perdre à ne pas agir 
&& penſer comme tout le monde?) alliant la fimplicite des 
mœurs avec le foſte des penſees ; (La fimplicite des mœurs 
Eleve lame; quant au faſte de mes penſces, je ne ſcais ce 
que c' eſt.) le zele des maximes antiques avec la fureur d'eta- 
Bir des nouveautes ; (Rien de plus nouveau pour nous que 
des maximes antiques : il n'y a point a cela d'alliage, & je 
n'y ai point mis de fureur.) Pobfcurize de la retratte avec le 
deſir d'Etre connu de tout le monde: ( Monſeigneur , vous 
voila comme les faiſeurs de Romans, qui devinent tout ce 
que leur Heros a dit & penſe dans ſa chambre. Si c'eſt ce 
defir qui m'a mis la plume a la main, expliquez comment 
i nreſt venu ſi tard, ou pourquoi j'ai tarde fi long-tems 
A le ſatisfaire.) on La vu invectiver contre les feiences quit 
cultivoit; (Cela prouve que je wimite pas vos gens de 
Lettres, & que dans mes Ecrits Vinteret de la yerite marche 
ayaut le mien.) preconiſer L excellence de FEyangile , 
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(Toujours & avec le plus vrai zele.) dont il detruiſoit les 
dogmes ; (Non, maisj'en prechois la charits „bien dẽtruite 
par les Pretres.) peindre la beaute des vertus qu'il eteignoit 
dans lame de ſes Lecteurs. (Ames honnètes, eſt · il vrai que 
Leteins en vous l'amour des vertus? 

IL S'eft fait le Precepteur du genre- humain pour Ie trom- 
per , le Moniteur public pour egarer tout le monde, Foracie 
du fiecle pour achever de le perdre. (Je viens d'examiner 
comment vous avez prouve tout cela.) Dans un Ouvruge 
ſur L'inegalitè des conditions, (Pourquoi des conditions? 
Ce weſt- la · ni mon ſujet ni mon titre.) i avoit rabaiſſe 
Phomme juſq u au rang des betes, ( Lequel de nous deux 
Fs8leye ou Yabaiſſe, dans Yalternative d'etre bete ou mé- 
chant?) Dans une autre production plus recente, il avoit in- 
finuele poiſon de la volupte. (Eh! que ne puis- je aux hor- 
reurs de la dEbauche ſubſtituer le charme de la volupté! 
Mais raſſurez- vous, Monſeigneur; vos Pretres ſont a I's» 
preuve de IHeloiſe ; ils ont pour préſervatif VAloiſia, ) 
Dans celui- ci, il s*empare des premiers momens de l homme, 
afin dletablir Fempire de [irreligion, (Cette imputation a 
dejà EtE examinee, ) | 

Voila, Monſeigneur , comment vous me traitez, & 
bien plus cruellement encore , moi que vous ne con- 
noiſſez point, & que vous ne jugez que ſur des oui-dire. 
Eſt-ce donc la la morale de cet Evangile dont vous vous 
portez pour le defenſeur ? Accordons. que vous voulez pre- 


| ſerver votre troupeau du poiſon de mon Livre; pourquoL 


des perſonnalitẽs contre VAuteur ? Vignore quel effet vous 
attendez d'une conduite fi peu chrétienne: mais je ſgais 
que defendre ſa Religion par de telles armes, c'eſt la rendre 
fort ſuſpecte aux gens de bien. | 

Cependant c'eft moi que vous appellez tEmeraire. Eh! 
comment ai- je merits ce nom, en ne propoſant que des 
doutes, & meme avec tant de rẽſerve; en n'avangant que 
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des raiſons, & meme avec tant de reſpect; en nattaquant 
perſonne, en ne nommant perſonne? Et vous, Monſei- 
gneur, comment oſez- vous traiter ainſi celui dont vous 
parlez avec ſi peu de juſtice & de bienſEance, avec ft peu 
d'egard , avec tant de legerete ? 
Vous me traitez d'impie ! & de quelle impi&ts pouvez- 
vous nYaccuſer , moi qui jamais n'ai parle de VEtre ſu- 
preme que pour lui rendre la gloire qui lui eſt dũe, ni 
du prochain que pour porter tout le monde a Paimer ? Les 
impies ſont ceux qui profanent indignement la cauſe de 
Dieu en la faiſant ſervir aux paſſions des hommes. Les im- 
pies ſont ceux qui, Soſant porter pour interpretes de la 
Divinité, pour arbitres entre elle & les hommes, exi- 
gent pour eux-memes les honneurs qui lui ſont dus. Les 
impies ſont ceux qui s'arrogent le droit d' exercer le pou- 
voir de Dieu ſur la terre, & veulent ouvrir & fermer le 
Ciel à leur gré. Les impies ſont ceux qui font lire des Li- 
belles dans les Egliſes.... A cette idée horrible, tout mon 
ſang s allume, & des larmes d'indignation coulent de mes 
yeux. Pretres du Dieu de paix, vous lui rendrez compte 
un jour, n' en doutez pas, de Vuſage que vous oſez faire 
de ſa maiſon. 5 
Vous me traitez d' impoſteur: & pourquoi? Dans votre 
maniere de penſer, j'erre; mais on eſt mon impoſture ? 
Raiſonner & ſe tromper ; eſt-ce en impoſer? Un ſophiſte 
meme qui trompe ſans ſe tromper n'eſt pas un impoſteur 
encore, tant qu'il ſe borne a l' autorite de la raiſon, quoi. 
qu'il en abuſe. Un impoſteur veut Etre cru ſur ſa parole, 
il veut lui meme faire autorits. Un impoſteur eſt un fourbe 
qui veut en impoſer aux autres pour ſon profit; & ou eſt , 
je vous prie, mon profit dans cette affaire? Les impoſteurs 
ſont, ſelon Ulpien, ceux qui font des preſtiges, des im- 
precations, des exorciſmes : or aflurement je nai jamais 
rien fait de tout cela. 8 b 
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Que vous diſcourez à votre aiſe, vous autres hommes 
conſiitues en dignité! Ne reconnoiſſant de droits que les 
votres, ni de Loix que celles que vous impoſez , loin 
de vous faire un devoir d'etre juſtes, vous ne vous 
croyez pas meme obliges d'etre humains. Vous accablez 
fièrement le foible ſans repondrede vos iniquites a perſonne: 
les outrages ne vous coũtent pas plus que les violences ; 
ſur les moindres convenances d'interet ou d'état, vous 
nous balayez devant vous comme la pouſſière. Les uns dE- 
cretent & brulent ; les autres diffament & deshonorent ſans 
droit, ſans raiſon, ſans mepris, meme ſans colère, uni- 
quement parce que cela les arrange, & que Vinfortune ſe 
trouve ſur leur chemin. Quand vous nous inſultez impune- 
ment, il ne nous eſt pas mEme permis de nous plaindre , 
& ſi nous montrons notre innocence & vos torts, on nous 
accule encore de vous manquer de reſpect. 

Monſeigneur, vous m'avez inſults publiquement je viens 
de prouver que vous my'avez calomnis. Si vous étiez un 
particulier comme moi, que je puſle vous citer devant 
un Tribunal équitable, & que nous y comparuſſions tous 
deux , moi avec mon Livre, & vous avec votre Mande- 
ment; vous y ſeriez certainement declare coupable , & 
condamne à me faire une reparation auſſi publique que 
Toffenſe Va été. Mais vous tenez un rang on l'on eſt diſ- 
penſe d' etre juſte; & je ne ſuis rien. Cependant, vous 
qui profeſſez PEvangile ; vous Prelat fait pour apprendre 
aux autres leur devoir, vous ſgavez le votre en pareil 
cas. Pour moi, ai fait le mien, je nai plus rien à vous 
dire, & je me tais. | 
- Daignez, Monſeigneur, agrœer mon profond reſpect. 
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Nr 
De la Teure de J. J. Roos SEA 
a M. D ALEMBERT. 


(1) | crois voir un principe , qui, bien demontrẽ 2 
comme il pourroit etre, arracheroit a Vinſtant les armes 
des mains a Vintolerant & au ſuperſtitieux, & calmeroit 
cette fureur de faire des proſélites qui ſemble animer les 
incrẽdules. C'eſt que la raiſon humaine n'a pas de meſure 
commune bien d6termin&e , & qu'il eſt injuſte 4 tout 
homme de donner la fienne pour regle a celle des autres. 

Suppoſons de la bonne foi , ſans laquelle-toute diſpute 
neſt que du caquet juſqu'a certain point, il y a des prin- 
cipes communs, une Evidence commune; & de plus, 
chacun a ſa propre raiſon qui le determine : ainſi ce ſen- 
timent ne mene point au ſcepticiſme : mais auſh les 
bornes générales de la raiſon n'&tant point fix&es , & nul 
wayant inſpection ſur celle d' autrui, voila tout-d'un- 
coup le fier Dogmatique arrete. Si jamais on pouvoit Eta- 
blir la paix on regnent Pinteret, Vorgueil & Popinion, 
c'eſt par- là qu'on termineroit à la fin les diſſenſions des 
Pretres & des Philoſophes. Mais peut- etre ne ſeroit-ce 
le compte ni des uns ni des autres; il n'y auroit plus nt 
perſccutions , ni diſputes : les premiers r'auroient per- 
Jonne & tourmenter ; les ſeconds, perſonne a convaincre : 
autant vaudroit quitter le mẽtier. 

Si Yon me demandoit là- deſſus pourquoi donc je diſpute 
moi-meme ? je rEpondrois que je parle au plus grand nom- 
bre, que j expoſe des verites de pratique, que je me fonde 
fur Vexperience , que je remplis mon devoir, & qu'apres 


avoir dit ce que je penſe, je ne trouve 33 q on 
Re * pas de mon avis. 
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(2) Il faut fe reſſouvenir que j'ai a r&pondre à un 
Auteur qui n'eſt pas Proteſtant; & je crois lui rẽpondre 
en effet, en montrant que ce qu'il accuſe nos Miniſtres 
de faire dans notre religion, $'y feroit inutilement, & ſe 
fait nEceſſa rement dans pluiicurs autres, ſans qu'on y 
ſonge. | | 

Le monde intellefuel , ſans en excepter la G&0- 
metrie , eſt plein de verites incompr{chenſibles, & 
pourtant inconteſtables; parce que la raiſon qui les de- 
montre exiſtantes, ne peut les toucher , pour ainfi 


dire, à travers les bornes qui Parretent \, mais ſeule- 


ment les appercevoir. Tel eſt le dogme de l'exiſtence de 


Dieu; tels ſont les myſteres admis dans les Communions 


Proteſtantes. Les myſtères qui heurtent la raiſon , pour me 
ſervir des termes de M. d'Alembert , font toute autre choſe. 
Leur contradiction meme les fait rentrer dans ſes bornes; 
elle a toutes les priſes imaginables pour ſentir qu'ils 
n'exiſtent pas: car, bien qu'on ne puiſſe voir une choſe 
abſurde, rien n'eſt fi clair que l'abſurdité. Voila ce qui 
arrive, lorſqu'on ſoutient a-la-fois deux propoſitions con- 
tradictoires. Si vous me dites qu'un eſpace d'un pouce eſt 
auſſi un eſpace d'un pied, vous ne dites point du tout 
une choſe myfterieuſe , obſcure, mcomprchenſiible ; 
vous dites, aw contraire , une abſurdits palpable , une 
choſe évidemment fauſſęe. De quelque genre que ſoient 
tes d6monfrations qui Vetabliffent, elles ne ſcauroient 
remporter ſur celle qui la dẽtruit, parce qu'elle eſt tir6e 
immédiate ment des notions primitives qui ſervent de baſe 
à toute certitude humane, Autrement la raiſon, depoſant 
contre elle mème, nous forceroit a la rẽcuſer; & loin de 
nous faire croire ceci ou cela, elle nous empecheroit de 
plus rien croire , attendu que tout principe de foi ſeroit dE- 
truit. Tout homme, de quelque Religion qu'il ſoit, qui 
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&t croire à de pareils myſteres, en impoſe done, ou ne 
ſxait ce qu'il dit. 

(3) Sur la tolerance chretienne , on peut conſulter le 
chapitre qui porte ce titre, dans Fonzieme livre de la 
Doctrine Chretienne de M. le Profeſſeur Vernet. On y 
verra par quelles raiſons VEgliſe doit apporter encore plus 
de mEnagement & de circonſpection dans la cenſure des 
erreurs fur la foi, que dans celle des fautes contre les 
meeurs ,, & comment gallient , dans les regles de cette cen- 
ſure , la douceur du Chrétien, la raiſon du ſage, & le 
zele du Paſteur, | 

(4) Ceft ce qu'ils viennent de faire, à ce qu'on m*ecrit, 
par une declaration publique. Elle ne m' eſt point parvenue 
dans ma retraite; mais j'apprends que le Public Pa recue 
avec applaudiſſement. Ainſi, non-ſeulement je jouis du 
plaiſir de leur avoir le premier rendu YPhonneur qu'ils m6 
ritent , mais de celui q'entendre mon jugement unanime- 


ment confirms. Je ſens bien que cette declaration rend le 


debut de ma Lettre entièrement ſuperflu, & le rendroit 
peut- etre indiſcret dans tout autre cas: mais Etant ſur le 
point de le ſupprimer, j'ai vu que, parlant du meme ar- 
ticle qui y a donné lieu, la mEme raiſon ſubſiſtoit en- 
core, & qu'on pourroit toujours prendre mon filence pour 
une eſpece de conſentement. Je laiſſe donc ces rẽflexions 
autant plus volontiers, que ſi elles viennent hors de pro- 
pos ſur une affaire heureuſement termine, elles ne con- 
tiennent en general rien que d'honorable a VEgliſe ds 
Geneye, & que Cutile aux hommes en tout pays. 

(5) C'eft ainſi que PAbbe de S. Pierre appelloit toujours 
les Eccl6ſiaftiques ; ſoit pour dire ce qu'ils ſont en effet, 
ſoit pour exprimer ce qu'ils deyroient Etre. 
| (6) De deux celebres Hiſtoriens, tous deux Philoſophes, 
tous deux chers a M. d'Alembert, le moderne ſeroit de 
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ſon avis, peut- etre; mais Tacite qu'il aime, qu'il mẽdite, 
qu'il daigne traduire, le grave Tacite qu'il cite ſi volon- 
tiers, & qu'a Vobſcurite pres il imite fi bien quelquefois, 
en eũt- il Etè de meme ? | 

(7) chriſoſt. in Matth. Homel. 38. 

(8) «ll peut y avoir des ſpectacles blamables en eux- 
„ mèémes, comme ceux qui ſont inhumains, ou indécens 
» & licencieux : tels &ctoient les ſpectacles parmi les 
» Payens, Mais il en eſt auſſi d' indiffẽrens en eux-memes , 
» qui ne deviennent mauvais que par Pabus qu'on en fait; 
» par exemple les pieces de Theatre n' ont rien de mauvais 
en tant qu'on y trouve une peinture des caractères & des 
» actions des hommes, on Von pourroit meme donner des 
„ legons utiles &agreables pour toutes les conditions; mais 
» ſion y debite une morale relàchee, fi les perſonnes qui 
„ excrcent cette profeſſion, menent une vie licencieuſe & 
» ſeryent a corrompre les autres; fi de tels ſpectacles 
„ entretiennent la vanité, la faineantiſe, le luxe, Vim- 
„ pudicité , il eſt viſible alors que la choſe tourne en 

» abus, & qu'a moins qu'on ne trouve le moyen de cor- 
V riger ces abus ou de s'en garantir, il vaut mieux renoncer 
„ à cette ſorte d amuſement ». Inſtrution Chretienne , 
Tom. III. Liv. III. chapitre 16. | 

Voila Ietat de la queſtion bien poſe; il s'agit de ſgayoir 
fi la morale du theatre eſt nẽceſſairement relachée, fi les 
abus ſont in&vitables, ſi les inconveniens derivent de la 
nature de la choſe ou vils viennent de cauſes qu'on en 
puiſſe Ecarter. | 

(9) Pour peu qu'il anticipat , ce Moliere lui-meme avoit 
peine à ſe ſoutenir ; le plus parfait de ſes ouvrages tomba 
dans ſa naiſſance, parce qu'il le donna :rop tot , & que 
le Public n'&toit pas mir encore pour le Miſanthrope. . 
Tout ceci eft fonds ſur une maxime Evidente ; ſcavoir, 
qu'un peuple ſuit ſouvent des uſages qu'il mẽpriſe, ow 
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qu'il eſt pret a mepriſer , ſi - tõt qu'on oſera lui en donner 
Fexemple. Quand, de mon tems, on jouoit la fureur des 
Pantins, on ne faiſoit que dire au Theatre ce que per» 
ſoient ceux meme qui paſſoient leur journee à ce ſot 
amuſement ; mais les goũts conſtans d'un peuple , ſes 
coutumes, ſes vieux prejuges doivent etre reſpectes ſur la 
Scene, Jamais Poëte ne $Seſt bien trouvé d'avoir violé 
cette loi. | | 

(10) Je dis le gont ou les mœurs indifferemment 2 
car bien que Pune de ces choſes ne ſoit pas Pautre, elles 
ont toujours une origine commune, & ſouffrent les memes 

rẽvolutions. Ce qui ne fignifie pas que le bon goũt & les 
bonnes meœurs regnent toujours en męème- tems; propoſi- 
tion qui demande Eclairciſſement & diſcuſſion; mais qu'un 
certain Etat du gout rEpond toujours A un certain Etat des 
meeurs z ce qui eſt inconteſtable. Fo. 

(11) Qu'on mette, pour voir, ſur la Scene Francoiſe, 
un homme droit & vertueux, mais ſimple & groſher, ſans 
amour, ſans galanterie, & qui ne faſſe point de belles 
phraſes ; qu'on y mette un Sage fans prejuges , qui, ayailt 
recu un affront d'un Spadaſſin, refuſe de Saller faire 
Egorger par Foffenſeur, & qu'on Epuiſe tout Part du 
 Th&atre pour rendre ces perſonnages intfrefſans comme 
le Cid au peuple Francois : j'aurai tort, fi Fon reuſſit. 
(12) Les loix peuvent determiner les ſujets, la forme 
des pieces, la manizre de les jouer; mais elles ne ſcau- 
roient forcer le Public a $y plaire. LEmpereur Neron 
chantant au Theatre , faiſoit Egorger ceux qui s endor- 
moient; encore ne pouvoit- il tenir tout le monde Eveille , 
& peu Yen fallut que le plaiſir d'un court ſommeil ne 
contat la vie à Veſpaſien. Nobles Acteurs de Opera de 
Paris, ah ! ſi vous euſſiez joui de la puiſſance impé- 
riale , je ne gemirois pas maintenant d'avoir trop vEcu 2 
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(13) C'eſt du beau moral qu'il eſt ici queſtion. Quo 
qu'en diſent les Philoſophes , cet amour eſt inné dans 
Yhomme , & ſert de principe à la conſcience. Je puis citer 
en exemple de cela, la petite niecede Nanine, qui a fait 
murmurer PYaſſemblee & ne geſt ſoutenue que par la grande 
reputation de Auteur, & cela parce que Yhonneur, la 
vertu, les purs ſentimens de la nature y ſont preferes à 
Fimpertinent préjugé des conditions. 

(14) II dit que le Poste ne nous afflige qu'autant que 
nous le voulons; qu'il ne nous fait aimer ſes heros qu'au- 
tant qu'il nous plaĩt. Cela eft contre toute experience. 
Pluſieurs s' abſtiennent d' aller à la Tragedie , parce quiils 
en ſont Emus au point d'en Etre incommodes : d'autres, 
honteux de pleurer au Spectacle, y pleurent pourtant 
malgre eux; & ces effets ne ſont pas aſſez rares pour 
n' etre qu'une exception a la maxime de cet Auteur. 

(15) Les Grecs n'avoient pas beſoin de fonder ſur Pa- 
mour le :principal interet de leur Tragẽdie; & ne I'y fon- 
doient pas, en effet. La notre, qui n'a pas la meme reſ- 
ſource , ne ſcauroit ſe paſſer de cet intẽrèt. On verra dans 
la ſuite la raiſon de cette difference. 

(15) Je me ſouviens d'avoir trouve dans Omar plus 
de chaleur & d'elevation vis-a-vis de Zopire, que dans 
Mahomet lui-mEme ; & je prenois cela pour un dEfaut. 
En y penſant mieux, j'ai changs d' opinion. Omar emportE 
par ſon fanatiſme ne doit parler de ſon maitre qu'avec cet 
enthouſiaſme de zele & d' admiration qui Peleve au- deſſus 
de humanité. Mais Mahomet n'eſt pas fanatique ; c'eſt un 
fourbe qui, ſcachant bien qu'il n'eſt pas queſtion de faire 
Fin ſpiré vis-à-vis de Zopire, cherche à le gagner par une 
confiance affectẽe & par des motifs d' ambition. Ce ton 
de raiſon doit le rendre moins brillant qu*Omar , par cela 
meme qu'il eſt plus grand, & qu'il ſcait mieux diſcerner 
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les hommes. Lui- meme dit, ou fait entendre tout cela 
dans la ſcene. C'ëtoit donc ma faute ſi je ne Payois pas 
ſenti: mais voilà ce qui nous arrive à nous autres petits Au- 
teurs. En voulant cenſurer les Ecrits de nos maitres, notre 
Etourderie nous y fait relever mille fautes qui ſont des 
beautés pour les hommes de jugement. ' 

(17) La preuve de cela, c'eſt qu'il intErefle. Quant A 
la faute dont il eſt puni, elle eſt ancienne, elle eſt trop 

expice,, & puis c'eſt peu de choſe pour un méchant de 
Tucatre qu'on ne tient point pour tel, gil ne fait fremir 
d'horreur. 

(18) Je ne dscide pas $'il faut en effet les condamner. II 
fe peut que les Valets ne ſoient plus que les inſtrumens des 
meéchancetès des maitres, depuis que ceux-ci leur ont òôòtẽ 
Phonneur deFinvention. Cependant je douterois qu'en cect 
image trop naive de la Societe füt bonne an Theatre. 
Suppoſe qu'il faille quelques fourberies dans les pieces , 
je ne ſcaiss'il ne faudroit pas mieux que les Valets ſeuls en 
fuſſent charges & que les honnetes gens fuſſent auſſi des 
gens honnetes , au moins ſur la ſcene. 

(19) Favertisqu'ctant ſans livres, ſans mémoire, n'ayant 
pour tous materiaux qu'un confus ſouvenir des obſervations 
que j'ai faites autrefois au ſpectacle, je puis me tromper 
dans mes citations & renverſer Pordre des pieces. Mais 
quand mes exemples ſeroient peu juſtes, mes raiſons ne 
le ſeroient pas moins , attendu qu'elles ne ſont point 
tires de telle ou telle piece, mais de Peſprit general du 
Thẽatre, que j'ai bien ẽtudic. 

(20) Je ne doute point que, ſur Videe que je viens de 
propoſer, un homme de genie ne pũt faire un nouveau 
Miſanthrope, non moins vrai, non moins naturel que 
F Athé nien, égal en mérite a celui de Moliere , & ſans com- 
paraiſon plus inſtructif. Je ne vois qu'un inconvënient a 
cette nouvelle piece, c'eſt qu'il ſeroit impoſſible qu'elle 


Q 3 


1 
j 
| | 
| 
. 


2145 NOTES. 


reuſsit: car, quoiqu'on diſe, en choſes qui deshonorent ,. 
nul ne rit de bon cœur a ſes depens. Nous voila rentres 
dans mes principes. | 

(21) Ce n'eſt point par Etourderie que je cite Cénie en 
cet endroit, quoique cette charmante Piece ſoit Fouvrage 
dune femme: car cherchant la verite de bonne foi, je ne 
ſcais point deguiſer ce qui fait contre mon ſentiment ; & ce 


weſt pas a une femme, mais aux femmes que je refuſe | 


les talens des hommes. Yhonore d' autant plus volontiers 


ceux de Auteur de Cenie en particulier, qu ayant a me 


plaindre de ſes diſcours, je lui rends un hommage pur 
& deEfinterefls , comme tous les Eloges ſortis de ma 
plume. 5 

(22) Ils leur donnoient plufieurs noms honorables que 
nous n'avons plus, ou qui ſont bas & ſurannés parmi 
nous. On ſpait quel uſage Virgile a fait de celui de Matres 
dans une occaſion on les meres Troyennes n'ctoient gueres 
ſages. Nous r'avons a la place que le mot de Dames qui ne 
convient pas a toutes, qui meme vieillit inſenſiblement, 
& qu'on a tout - à- fait proſcrit du ton a la mode. Fobſerve 
que les Anciens tiroient volontiers leurs titres d'honneur 
des droits de la nature, & que nous ne tirons 158 noͤtres que 
des droits du rang. 

(23) Fils en uſoient autrement dans les Trag&dies, c'eſt 
que, ſuivant le ſyſtème politique de leur Theatre, ils n'&- 
toient pas faehẽs qu'on crit que les perſonnes d'un haut 
rang, n' ont pas beſoin de pudeur, & font toujours excep- 
tion aux regles de la morale. 

(24) Je crois entendre un bel-eſprit de Paris ſe r6crier , . 
pourvu qu'il ne liſe pas lui-meme, à cet endroit comme à 


dien d autres, & dEmontrer doctement aux Dames, (car 


C'eſt ſur- tout aux Dames que ces Meſſieurs dẽmontrent), 
qu'il eft impoſſible qu'une maiſon de bois ſoit chaude. 


Groffier menſonge ! Erreur de Phytigque ! Ah, pauyre 


— 
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: a 
Auteur! Quant à moi, je crois la dẽmonſtration ſens 
replique. Tout cs que je ſcais , c'eſt que les Suiffes paſſent 
chaudement leur hyver au milieu des neiges, dans des 
maiſons de bois. | 

( 25) Je puis citer en exemple un homme de merite , 
bien connu dans Paris, & plus d'une fois honore des ſuf- 
frages de Académie des Sciences. C'eſt M. Rivaz , ctlèbre 
Valeiſan. Je ſcais bien qu'il n'a pas beaucoup d'egaux parmi 
ſes compatriotes: mais enfin, c'eſt en vivant comme eux, 
qu'il apprit a les ſurpaſſer. 

(26) C'eſt le nom qu'on donne dans le pays aux — 
de cette montagne. 

(27) Mal, c'eſt-à-dire, non- ſeulement en lache & avec 
fraude, mais injuſtement & fans raiſon ſuffiſante: ce qui ſe 
fut naturellement preſume de toute affaire non porte au 
tribunal. ; 

( 28) Autrefois les hommes prenoient querelle au caba- 
ret: on les a d$gontss de ce plaiſir groſſier en leur faiſant 
bon marche des autres. Autrefois ils 8'&gorgeoient pour une 
maitreſfe : en vivant plus familierement avec les femmes, 
ils ont trouve que ce n'etoit pas la peine de fe battre pour 
elles. Livreſſe & Pamour 0t6s, il reſte peu d'importans 
fujers de diſpute. Dans le monde on ne fe bat plus que pour 
te jeu. Les Militaires ne ſe battent plus que pour des pafſe- 
droits, ou pour n'tre pas forces de quitter le ſervice. Dans 
ce ſiècle ẽclairẽ chacun ſeaiĩt calculer, A un Ecu pres, ce 
qe valent ſon honneur & fa vie. 

(29) M. de Lauzun. Voila , felon moi, des coups de 
canne bien noblement appliques. 

(30) Le Confiſtoire „& la chambre de la r&forme. 

(31) Si les Anglois ont inhumè la cElebre Oldfied a cots 
de leurs Rois, ce n'ctoit pas ſon mẽtier, mais ſon talent 
qmu'ils vouloient honorer. Chez eux les grands talens anno- 
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bliffent dans les moindres Etats ; les petits aviliſſent dans les 


plus illuſtres. Et quant à la profeſſion des Comediens , les 
mauvais & les médiocres ſont mepriſes a Londres, autant 
ou plus que par-tout ailleurs.. 

(32) Tite-Live dit que les jeux ſcëniques farent introduits 
A Rome, l' an 390, a l'occaſion d'une peſte qu'il s'agiſſoit 
d'y faire ceſſer. Aujourd' hui, Von fermeroit les Theatres 
pour le meme ſujet ; & sürement cela ſeroit plus rai- 
ſonnable. 

(33) Ils y ſont, comme les hommes , ſublimes ou de- 
teſtables. On n'a jamais fait encore, en quelque langue 
que ce ſoit, de Roman gal a CLariſſe, ni i meme appro- 
chant. 

( 34) Diſtinguons cette audace de Finſolence & de la 
brutalité; car rien ne part de ſentimens plus oppoſes, & 
n'a d' effets plus contraires. Je ſuppoſe l'amour innocent & 
libre, ne recevant de loix que de lui-meme ; c' eſt à lui ſeul 
qu'il appartient de preſider a ſes myſtères, & de former 
union des perſonnes, ainſi que celle des cours. Qu'un 
homme inſulte à la pudeur du ſexe , & attente avec vio- 
lence aux charmes d'un jeune objet qui ne ſent rien pour 
lui: ſa groſſiereté n'eſt point paſſionné, elle eſt outra- 
geante; elle annonce une ame ſans mœurs, ſans dé- 
licateſſe, incapable à la fois d'amour & d'honnetete, Le 
plus grand prix des plaifirs eſt dans le cœur qui les donne: 
un veritable amant ne trouveroit que douleur , rage & 
de ſeſpoir dans la poſſeſſion meine de ce qu'il aime, Sil 
croyoit n' en point etre aimé. 

Vouloir contenter inſolemment ſes deſirs ſans Paveu de 
celle qui les fait naitre , eſt l' audace d'un Satyre; celle | 
d'un homme eſt de ſgavoir les tẽmoigner ſans dẽplaire, de 
les rendre intErefſans , de faire enſorte qu'on les partage , 
Cafſeryir les ſentimens avant d' attaquer la perſonne. Ce 
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- weft pas encore aflez d'etre aime , les deſirs partagés ne 
donnent pas ſeuls le droit de les ſatisfaire; il faut de plus 
le conſentement de la volonte. Le cœur accorde en vain 
ce que la volonte refuſe, L'honnete homme & l'amant 
Sen abſtient , meme quand il pourroit Pobtenir. Arracher 
ce conſentement tacite, c'eſt uſer de toute la violence 
permiſe en amour, Le lire dans les yeux, le voir dans les 
manieres , malgre le refus de la bouche, c'eſt Yart de 
celui qui ſcait aimer ; Sil acheve alors d'etre heureux, il 
neſt point brutal, il eſt honnete ; il n'outrage point la 
pudeur, il la reſpecte, il la ſert; il lui laiſſe Phonneur 
de dEfendre encore ce qu'elle ent peut- tre abandonne. 

(35) Je m'attends a l'objection. Les femmes ſauvages 
n' ont point de pudeur : car elles vont nues. Je rẽponds que 
les n6tres en ont encore moins: car elles s'habillent. Voyez 
la fin de cet eſſai, au ſujet des filles de Lacẽdémone. 

(35) Au Theatre d Athenes, les femmes occupoient 
une galerie haute, appellée Cerczs, peu commode pour 
voir & pour étre vues; mais il paroit par l'aventure de 
Valerie & de Sylla, qu' au Cirque de Rome, elles Etoient 
meélées avec les hommes. | 

( 37) On en pourroit attribuer la cauſe a la facilite du 
divorce ; mais les Grecs en faiſoient peu d'uſage, & Rome 
ſubſiſta cinq cens ans avant que perſonne '$y preEyalit de 
la loi qui le permettoit. | 

(38) Que ſera-ce en leur ſuppoſant la beautẽ qu'on a 
raiſon d'exiger d'elles ? Voyez les Entretiens ſur le Fils 
Naturel, p. 183. \ ; 

(39) Si je ne compte point le Concert ſpirituel, c'eſt 
qu'au lieu d'etre un Spectacle ajoute aux autres, il n'en eſt 
que le ſupplement. Je ne compte pas, non plus, les petits 
Spectacles de la Foire; mais auſſi je la compte toute Fan- 
ne e, au-licu qu'elle ne dure pas ſix mois. En recherchant, 
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par comparaiſon , sil et poſſible qu'une troupe ſubſifte A 
Geneve , je ſuppoſe par-tout des rapports plus favorables 
a raffirmative, que ne le donnent tes faits connus. 

(40) ceux qui ne vont aux Spectacles que les beaux jours 
ou Yafſemblee eſt nombreuſe, trouveront cette eſtimation 
trop foib!e ; mais ceux qui, pendant dix ans, les auront 
ſuivis, comme moi, bons & mauvais jours, la trouyeront 
zürement trop forte. S'il faut done diminuer le nombre 
journalier de 300 Spectateurs a Paris, il faut diminuer 
proportionnellement celui de 48 a Geneve ; ce qui renforce 
mes objections. 

(41) Je ſais que toutes nos grandes fortifications ſont 
la choſe du monde la plus inutile, & que, quand nous 
aurions aſſez de troupes pour tes d&fendre , cela ſeroit fort 
inutile encore: car sürement on ne viendra pas nous 
aſſiẽ ger. Mais pour n' avoir point de ſiege a craindre, nous 
men devons pas moins veiller à nous garantir de toute 
ſurpriſe : rien n'eſt i facile que d aſſembler des gens de 
guerre a notre voiſinage. Nous avons trop appris Puſage 
qu'on en peut faire, & nous devons ſonger que les plus 
mauvais droits hors d'une place, ſe trouvent excellens 
quand on eſt dedans. 

(42) Je mentends point par- la, qu'on puiſſe Etre ver- 
tueux ſans Religion; j' eus long- tems cette opinion trom- 
peuſe, dont je ſuis trop dẽ ſabuſé. Mais j'entends qu'un 
Croyant peut Sabſtenir quelquefois , par des motifs de 
vertus purement ſociales, de certaines actions indiffẽ- 
rentes par elles-memes & qui mintéreſſent point imme- 
diatement la conſcience, comme eſt celle Caller aux 
Spectacles, dans un lieu on il n'eſt pas bon qu'on les 
ſouffre. . ; 

(43) Je parlerai ci-apres des inconveniens. N 

(44) on me dira qu'il en faut aux Rois pour la guerre. 


* 8 251 


Point du tout. Au- lieu de trente mille hommes, us wont, 
par exemple, qu'à lever cent mille femmes. Les femmes 
ne manquent pas de courage: elles preferent I'honneur a 
la vie; quand elles ſe battent, elles ſe battent bien. Lin- 
convenient de leur ſexe eſt de ne pouvoir ſupporter les 
fatigues de la guerre & Vintemperie des ſaiſons. Le ſecret 
eſt donc d'en avoir toujours le triple de ce qu'il en faut 
pour ſe battre, afin de ſacrifier les deux autres tiers aux 
| maladies & à la mortalite. 

(45 ) Apres la bataille gagnée par Cambiſe ſur Pſamme- 
tique , on diftinguoit parmi les morts les Egyptiens , qui 
avoient toujours la tète nue, a Pextreme durets de leurs 
cranes : au lieu que les Perſes, toujours coëffés de leurs 
groſſes tiares, avoient les cranes fi tendres, qu'on les bri- 
ſoit ſans effort. Herodote lui-meme fut, long-tems apres , 
témoin de cette diffirence. | 

(45) Les Romains Etoient les hommes les plus petits & 
les plus foibles de tous les peuples de Italie; & cette dif- 
ference Etoit fi grande, dit Tite-Live, qu'elle $'appercevoit 
au premier coup-d'œil dans les troupes des uns & des 
autres. Cependant Pexercice & la diſcipline prevalurent 
tellement ſur la Nature, que les foibles firent ce que ne 
pouvoient faire les forts , & les vainquirent. 

( 47 ) Les femmes, en genera! , n'aiment aucun art, ne 
ſe connoiſſent à aucun, & mont aucun genie, Elles peu- 
vent rẽuſſir aux petits ouvrages qui ne demandent que de 
la legerets d'eſprit, du gout, de la grace, quelquefois 
meme de la Philoſophie & du raiſonnement. Elles peu- 
vent acquerir de la ſcience, de Perudition, des talens, & 
tout ce qui $'acquiert a force de travail. Mais ce feu CE- 
leſte qui Echauffe & embraſe Vame , ce genie qui conſume 
& d&vore, cette brilante Eloquence , ces tranſports ſu- 
blimes qui portent leurs raviſſemens juſqu'au fond des 
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cœurs, manqueront toujours aux Ecrits des femmes: ils 
ſont tous froids & jolis comme elles; ils auront tant d'eſ- 
prit que vous voudrez, jamais dame : ils ſeroient cent 
fois plutòt ſenſes que paſſionnẽs. Elles ne ſgavent ni dEcrire 
ni ſentir l'amour meme. La ſeule Sapho, que je ſgache, 
& une autre, mèritèrent d'etre exceptees. Je parierois tout 
au monde, que les Lettres Portugaiſes ont été Ecrites par 
un homme. Or, par- tout ot dominent les femmes, leur 
goũt doit auſſi dominer; & voila ce qui dẽtermine celui 
de notre ſiècle. 

(48) ce principe, auquel tiennent toutes bonnes mœurs, 
eſt dEveloppe d'une maniere plus claire & plus Etendue 
dans un manuſcrit dont je ſuis dẽpoſitaire & gue je me 
propoſe de publier, $'il me reſte aſſez de tems pour cela, 
quoique cette annonce ne ſoit gueres propre à lui con- 
cilier d' avance la faveur des Dames. 8 | 

(49) Je parle dans FYordre moral : car dans l'ordre 
phyſique il n'y a rien d abſolument mauvais. Le tout eſt 
dien. f 

(50) Ne calomnions point le vice mème; n'a-t-il pas 
aſſez de ſa laideur? Le vin ne donne pas de la mEchancete , 
il la dEcele. Celui qui tua Clitus dans Fivreſſe , fit mourir 
Philotas de ſang-froid. Si l'ivreſſe a ſes fureurs, quelle paſ- 
fion ma pas les fiennes ? La difference eſt que les autres 
reſtent au fond de Vame, & que celle-la gallume '& Se- 
teint a Vinſtant. A cet emportement pres , qui paſſe & 
qu'on Evite aiſement , ſoyons sũrs que quiconque fait 
dans le vin de mechantes actions, couve a jeun de mé- 
chans deſſeins. | 

(51) Platon, dans ſes loix, permet aux ſeuls vieillards 
ruſage du vin, & meme il leur en permet quelquefois 
Pexces. 

(52) Quand on augmenteroit la difference du prix des 
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places en proportion de celle des fortunes , on ne rẽtabliroit 
point pour cela Pequilibre. Les places infErieures , miſes 
a trop bas prix, ſeroient abandonn&es a la populace ; & 
chacun, pour en occuper de plus honorables, dEpenſeroit 
toujours au-dela de ſes moyens. C'eſt une obſervation 
qu'on peut faire aux Spectacles de la Foire. La raiſon de 
ce dEſordre eſt que les premiers rangs ſont alors un terme 


fixe dont les autres ſe rapprochent toujours, ſans qu'on 


le puiſſe Eloigner. Le pauvre tend ſans ceſſe à $s'Elever au- 


deſſus de ſes vingt ſols; mais le riche, pour le fuir, na 


plus dCaſyle au-dela de ſes quatre francs: il faut, malgré 
lui, qu'il ſe laiſſe accoſter, &, fi ſon orgueil en ſouffre , ſa 
bourſe en profite. 

(53) Voila pourquoi les z-mpoſteurs de Bodin & autres 
frippons publics Etablifſent toujours leurs monopoles ſur 
les choſes neceſlaires a la vie, afin 4affamer doucement 
le peuple, ſans que le riche en murmure. Si le moindre 
objet de luxe ou de faſte Etoit attaque, tout ſeroit perdu; 
mais, pourvu que les grands ſoient contens, qu' importe 
que le peuple vive? ; 

(54) Si quis ergo in noftram urbem venerit, qui animi 
ſapientià in omnes poſſit ſeſe vertere formas, & omnia 
imitari, volueritque poemata ſua oſtentare, yenerabimur 
quidem ipſum, ut ſacrum, admirabilem, & jucundum: 
dicemus autem non eſſe ejuſmodi hominem in Republica 
noſtrà, neque fas ut inſit, mittemuſque in aliam urbem , 
unguento caput ejus perungentes, lanàque coronantes. Nos 
autem auſteriori minuſque jucundo utemur Poeta , fabu- 
larumque fictore, utilitatis gratià, qui decori nobis ratio- 
nem exprimat, & quæ dici debent dicat in his formulis 
quas à principio pro legibus tulimus , quando cives erudire 
aggreſſi ſumus. Plat. de Rep. Lib. III. 

(55) Philibert Berthelier fut le Caton de notre patrie , 
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avec cette difference que la libertẽ publique finit par Yun 
& commenca par autre. Il tenoit une belette privee quand 


il fut arrete ; il rendit ſon Ep&e avec cette fierté qui fied fi 
bien à la vertu malheureuſe; puis il continua de jouer avec 


ſa belette, ſans daigner rEpondre” aux outrages de ſes 


gardes. Il mourut comme doit mourir un martyr de la 

Jean Levrery fut le Favonius de Berthelier ; non pas 
en imitant puerilement ſes diſcours & ſes manieres, mais 
en mourant volontairement comme lui; ſgachant bien que 
exemple de ſa mort ſeroit plus utile à ſon pays, que ſa 


vie. Avant d'aller à Vechaffaud, il Ecrivit ſur le mur de 


ſa priſon cette Epitaphe qu's on avoit faite a ſon prédé- 
ceſſeur : e 


- 


Quid mihi mors nocuit ? Virtus poſt fata vireſcit : : 
Nec cruce , nec ſevi gladio perit ua Tyranni. 


(56) C'ttoit une confrerie de Gentilshommes Savoyards 
qui avoient fait vœu de brigandage contre la ville de Ge- 
neve, & qui, pour marque de leur n portoĩent 
une cuiltier pendue au cou. 

(57) Tai lu dans ma jeuneſſe une Tragedie de I'Eſca- 
lade, où le Diable Etoit en effet un des Acteurs. On me 
diſoit que cette piece ayant une fois été repreſentee, ce 
perſonnage , en entrant ſur la Scene, ſe trouva double, 
comme ſi Foriginal eũt et jaloux qu'on eũt Paudace de le 
contrefaire, &qu'a l'inſtant l'effroi fit fuir tout le monde, 
& finir la reprẽſentation. Ce conte eſt burleſque, & le pa- 
roitra bien plus a Paris qu'à Genève; cependant , qu'on 
ſe prete aux ſuppoſitions, on trouvera, dans cette dou- 
ble apparition un effet thEatral & vraiment effrayant. Je 
n'imagine qu'un SpeQacle plus ſimple & plus terrible 
encore, C'eſt celui de la main ſortant du mur & tragant 
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des mots inconnus au feſtin de Balthazar. Cette ſeule 
idee fait friſſonner. Il me ſemble que nos Poëtes Lyriques 
ſont loin de ces inventions ſublimes; ils font, pour Epou- 
vanter , un fracas de decorations ſans effet. Sur la Scene 


meme il ne faut pas tout dire a la vue, mais Ebranler 
Vimagination, | 

(58) On doit toujours ſe ſonvenir , que pour que la Co- 
m6die ſe ſoutienne à Geneve , il faut que ce goũt y de 
vienne une fureur ; Sil n'eſt que modere, il faudra qu'elle 
tombe. La raiſon veut donc qu'en examinant les effets du 
Theatre , on les meſure ſur une cauſe capable de le 
ſoutenir, | | 
' (59) I ne ſuffit pas que le peuple ait du pain & vive 
dans ſa condition. Il faut qu'il y vive agreablement, afin 
qu'il en rempliſſe mieux les devoirs; qu'il ſe tourmente 
moins pour en ſortir, & que Vordre public ſoit mieux 
Etabli. Les bonnes meeurs tiennent plus qu'on ne penſe A 
ce que chacun ſe plaiſedans ſon Etat. Le manẽge & Veſprit 
d'intrigue viennent d'inquictude & de mEcontentement 2 
tout va mal quand l'un aſpire a FTemploi d'un autre. II 
faut aimer ſon mètier pour le bien faire. L'aſſiette de VEtat 
weſt bonne & ſolide que quand, tous ſe ſentant à leur 
place, les forces particulieres ſe rẽuniſſent & concourent 
au bien public, au- lieu de guſer une contre “autre, 
comme elles font dans tout Etat mal conſtituẽ. Cela 
poſe, que doit-on penſer de ceux qui voudroient 0ter 
au peuple les ſetes, les plaiſirs & toute eſpece d'amuſe- 
ment, comme autant de diſtractions qui le dẽtournent 
de ſon travail? Cette maxime eſt barbare & fauſſe. Tant 
pis, ſi le peuple n'a de tems que pour gagner ſon pain, 
11 lui en faut encore pour le manger avec joie: autre- 
ment il ne le gaznera pas long-tems, Ce Dieu juſte & bien» 
faiſant, qul veut qu'il s' occupe, veut auſſi qu'il ſe d& 
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| 
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laſſe : la Nature lui impoſe également Pexercice & le 
repos , le plaiſir & la peine. Le dẽgoũt du travail accable 
plus les maiheureux que le travail mème. Voulez-yous 
donc rendre un peuple actif & laborteux ? Donnez-lui 
fetes, offrez-lui des amuſemens qui lui faſſent aimer ſon 
Etat & Vempechent d'en envier un plus doux. Des jours 
ainſi perdus feront mieux valoir tous les autres. Preſidez à 
ſes plaifirs pour les rendre honnetes ; c'eſt le vrai moyen 
d'animer ſes travaux. | © 

(60) A chaque corps de mèétier, a chacune des ſociẽtẽs 
publiques, dont eſt compoſe notre Etat, prefide un de 
ces Magiſtrats, ſous le nom de Seigneur- Commis. IIs 
aſſiſtent à toutes les aſſe mblees & meme aux feſtins. Leur 
preſence n' empèche point une honnete familiarite entre 
les membres de Paſſociation; mais elle maintient tout 
le monde dans le reſpect qu'on doit porter aux loix , aux 
meeurs , à la dEcence , meme au ſein de la joie & du plaiſir. 
Cette inſtitution eſt tres-belle, & forme un des grands liens 
qui uniſſent le peuple à ſes chefs. 

(61) Voyez la note precedente. 

(62) Il me 'paroit plaiſant d'imaginer quelquefois les 
jugemens que pluſieurs porteront de mes goũts ſur mes 
Ecrits. Sur celui-ci, on ne manquera pas de dire : cet 
homme eſt fou de la danſe ; je m'ennuie à voir danſer : 


il ne peut ſouffrir la Comédie; j'aime la Comédie à la 


paſſion ; il a de Vaverſion pour les femmes; je ne ſerai | 
que trop bien juſtifie la-defſus : il eſt mEcontent des 
Comediens, j'ai tout ſujet de m'en louer, & Pamitie du 
ſeul d' entr'eux que J'ai connu particulierement ne peut 


 quihonorer un honnete-homme. Meme jugement ſur les 


Poetes dont je ſuis force de cenſurer les pieces : ceux 
qui ſont morts ne ſeront pas de mon gout, & je ſerai pique 


| contre les yivans. La yerite eſt que Racine me charme & 


que 
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que je n'ai jamais manque volontairement une repreſen- 
tation de Moliere. Si Yai moins parle de Corneille , c'eſt 
qu'ayant peu frequent ſes pieces & manquant de livres, 
il ne m'eſt pas aſſez reſte dans la mEmoire pour le citer. 
Quant a VAuteur d' Atrèe & de Catilina, je ne Vai jamais 
vu qu'une fois, & ce fut pour en recevoir un ſervice. 
Jeſtime ſon genie & reſpecte ſa vieilleſſe; mais quelque 
honneur que je porte à ſa perſonne, je ne dois que juſtice 
2 ſes pieces, & je ne ſcais point acquitter mes dettes 
aux dépens du bien public & de la verite. Si mes Ecrits 
m'inſpirent quelque fierte, c'eſt par la purete d' intention 
qui les dicte, c'eſt par un defintereſſement dont peu 
d' Auteurs m' ont donne exemple, & que fort peu voudront 
imiter. Jamais vue particulière ne ſouilla le deſir d' etre 
utile aux autres qui m'a mis la plume a la main, & 7at 
preſque toujours Ecrit contre mon propre interet, Vitam 
impendere vero: voila la deviſe que Yai choiſie & dont je 
me ſens digne. Lecteurs, je puis me tromper moi-meme , 
mais non pas vous tromper volontairement; craignez mes 
erreurs & non ma mauvaiſe foi, L'amour du bien public 
eſt la ſeule paſſion qui me fait parler au Public: je ſęais 
alors m'oublier moi-meme z &, fi quelqu'un nroffenſe , je 
me tais ſur ſon compte, de peur que la colere ne me rende 
injuſte. Cette maxime eſt bonne à mes ennemis, en ce 
qu'ils me nuiſent a leur aiſe & ſans crainte de reprẽſailles; 
aux Lecteurs qui ne craignent pas que ma haine leur en 
impoſe, & ſur-tout a moi, qui, reſtant en paix, tandis 
qu'on m'outrage, n' ai du moins que le mal qu'on me fait, 
& non celui que j'ẽ prouverois encore à le rendre. Sainte & 
pure vèritẽ a qui j'ai conſacrẽ ma vie, non jamais mes paſ- 
ſions ne ſouilleront le ſincere amour que j'ai pour toi 3 
Finteret ni la crainte ne ſgauroient altérer Phommage que 
j'aime a toffrir; & ma plume ne te refuſera jamais rien 
que ce qu'elle craint d' accorder a la vengeance. 
Tome IF. 3 
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( 63) Je me ſouviens d' avoir ëtẽ frappẽ dans mon enfance 
d'un Spectacle aſſez ſimple, & dont pourtant Vimpreſfion 
m'eſt toujours reſtẽe, malgre le tems & la diverſité dey 
objets. Le Regiment de 8. Gervais avoit fait Vexercice, 
&, ſelon la coutume, on avoit ſoupe par compagnies ; la 
plapart de ceux qui les compaſoient ſe raſſemblerent apres 
le ſouper dans la place S8. Gervais & ſe mirent a danſer tous 
enſemble , Officiers & Soldats, auteur de la fontaine , ſur 
Je baſſin de laquelle Etoient montes les Tambours , les 
Fifres , & ceux qui portoient les flambeaux. Une danſe de 
gens égayées par un long repas ſembleroit n'offrir rien de 
fort intẽ reſſant a voir; cependant Vaecord de cing ou ſix 
gens hommes en uniforme, ſe tenant tous par la main, & 
formant une longue bande qui ſerpentoit en cadence & ſans 
confuſion , avec mille tours & retours, mille eſpeces d'E- 
volutions figures, le choix des airs qui les animoient , le 
- bruit des Tambours, Veclat des flambeaux , un certain 
appareil militaire au ſein du plaiſtr , tout cela formoit une 
ſenſation tres vive qu on ne pouvoit ſupporter de ſang-froid. 
Il Etoit tard, les femmes Etoient couchees , toutes ſe rele- 
verent. Bientöt les fen@tres furent pleines de ſpectatrices 
guidonnoient un nouveau zele aux Acteurs; elles ne purent 
tenir long-tems à leurs fenetres „ elles deſcendirent ; les 
maiĩtreſſes venoient voir leurs maris, les ſervantes appor- 
toient du vin, les enfans memes , Eveilles par le bruit, ac- 
coururent , demi-vetus, entre les peres & les meres. La 
danſe fut ſuſpendue; ce ne furent qu embraſſemens, ris , 
fantés , careſſes. Il rẽſulta de tout cela un attendriſſement 
general que je ne ſgaurois peindre, mais que dans Valle- 
greſſe univerſelle, on éprouve aſſez naturellement au 
milieu de tout ce qui nous eſt cher. Mon père, en m'em- 
braſſant, fut ſaifi d'un treſſaillement que je crois ſentir 
& partager encore. Jean-Jacques , me diſoit- il, aime ton 
Pays. Vois-tu ces bons Genevois? ils ſont tous amis, ils 


ſont tous freres; la joie & la concorde regnent au milieu 
d'eux, Tu es Genevois: tu verras un jour d' autres peuples, 
mais quand tu voyagerois autant que ton pe, tu ne trou- 
veras jamais leur pareil. 
On voulut recommencer la danſe, il n'y eut plus moyen: 
on ne ſgavoit plus ce qu'on faiſoit , toutes les tetes Etoient 
| tournees d'une ivreſſe plus douce que celle du vin. Apres 
avoir reſtẽ quelque-tems encore à rire & a cauſer ſur la 
place, il fallut ſe ſẽparer, chacun ſe retira pailiblement 
avec fa famille; & voila comment ces aimables & prudentes 
femmes ramenerent leurs maris, non pasen troublant leurs 
plaifirs , mais en allant les partager. Je ſens bien que ce 
Spectacle dont je fus fi touche , ſeroit ſans attrait pour mille 
autres: il faut des yeux faits pour le voir, & un cœur fait 
pour le ſentir. Non; il n'y a de pure joie que la joie pu- 


blique, & les vrais ſentimens de la Nature ne regnent 


que ſur le peuple. Ah! Dignite, fille de YOrgueil & mere 
de 'Ennui, jamais tes triſtes eſclaves eurent-ils un pareil 
moment en leur vie? 


| 
| 
| 
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HOTEL 
De la Leure de J. J. RovsstAvu & 
CHRISTOPHE DE BEAUMONT. 


(1) P AGE 282 de la nouvelle édition, faiſant le tome 
VI des Cuvres; Note du Libraire. | 

(2) Mandement in-4®., pag. 5. 

(3) Si ron diſoit, avec le Docteur Thomas Burnet , que 
la corruption & la mortalitẽ de la race humaine, ſuite du 
pech d' Adani, fut un effet naturel du fruit defendu ; que 
cet aliment contenoit des ſucs venimeux qui dérangèrent 
toute PEconomie animale , qui irriterent les paſſions, qui 
affoiblirent Pentendement, & qui porterent par-tout les 
principes du vice & de la mort: alors il faudroit conyerir 
gue la nature du remede devant ſe rapporter a celle du 
mal, le bapteme devroit agir phyſiquement ſur le corps 
de Fhomme , lui rendte la conſtitution qu'il avoit dans 
Fetat d'innocence, &, ſinon Punmortalite qui en dépen- 
doit, du moins tous les effets moraux de Economie ani- 
male rEtablie. 

(4) Mundement, in-4®., pag. 5. 

(5) Regimber contre une defenſe inutile & arbitraire 
eſt un penchant nature! , mais qui, loin d'@tre vicieux 
en lui-meme, eſt conforme a Vardre des choſes & a la 
bonne conſtitution de l'homme: puiſqu'il ſeroit hors 
d' tat de ſe conſerver, Bil n'avoit un amour tres-vif pour 
lui- meme & pour le maintien de tous ſes droits, tel qu'ils 
les a recus de la nature. Celui qui pourroit rout, ne 
voudroit que ce qui lui ſeroit utile; mais un tre foible 
dont la loi reſtreint & limite encore le pouvoir, perd 
une partie de lui- meme, & reclame en ſon cœur ce qui 


lui eſt öté. Lui faire un crime de cela , ſeroit lui en faire 
un d'etre lui & non pas un autre, ce ſeroit youloir en 
meme-tems qu'il fat & qu'il ne fũt pas. Auſſi l'ordre en- 
freint par Adam me paroit-il moins une veritable defenſe 
qu'un avis paternel; c'eſt un avertiſſement de s abſtenir 
d'un fruit pernicieux qui donne la mort. Cette ide eſt 
aſſurẽment plus conforme à celle qu'on doit avoir de la 
bontẽ de Dieu & meme au texte de la Geneſe , que celle 
qu'il plaĩt aux Docteurs de nous preſcrire : car quant 
a la menace de la double mort, on a fait voir que ce 
mot morte morieris na pas I'emphaſe qu'ils lui pretent, 
& n'eſt qu'un hẽbraiſme employs en d'autres endroits 
où cette emphaſe ne peut avoir lieu. 

II y a de plus un motif fi naturel d indulgence & de 
commiſeration dans la ruſe du tentateur & dans la ſẽduc- 
tion de la femme, qu'à confiderer dans toutes ſes circonſ- 
tances le pEche d' Adam, l'on n'y peut trouver qu'une faute 
des plus légères. Cependant, ſelon eux, quelle effroyable 
punition ! Il eſt mme impoſſible d'en concevoir une plus 
terrible; car quel chatiment eũt pu porter Adam pour les 
plus grands crimes, que d' etre condamne , lui & toute ſx 
race, ala mort, en ce monde, & à paſſer I'&ternits dans 
l'autre dEvorcs des feux de Penfer ? Eſt-ce-la la peine im- 
poſee par le Dieu de miſericorde a un pauvre malheureux 
pour tre laiſſꝭ tromper? Que je hais la dEcourageante 
doctrine de nos durs Th<ologiens ! Si JEtois un moment 
ꝛentẽ de Padmettre , c'eſt alors que je croirois blaſphemer. 

(6) Mandement , in-49. , pag. 6. 

(7) A moins qu elle ne ſe rapporte a Paccuſation que 
m'intente M. de Beaumont dans la ſuite , d'avoir admis 
pluſieurs Dieux. 

(8) Emile, Tome TIT, pag. 68 & 69, premiere edition. 

(9) Mandement, in-4®., p. 6. 
R 3 
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(to) Mandement, in-4®., p. 5. 

(11) id. | 1 

(12) Mandement , in-4®., p. 5. 

(13) Mandement , in-4®., p. 7. 

(14) Emile, Tome I. 

(15) Mandement, in- 49., p. 7. 

(16) Mandement, in-4®9., p. 9. 

(17) Mandement, in-4®., p. 7. 

(18) Mandement, in-4®., p. 7. 

(19) Emite, Tom. II. 

. (20) Mandement, in-4®. , p. 9. 

(21) Mandement, in-4®., p. 10. 

(22) Emile, Tom. II. 

(23) M. de Beaumont ne dit pas cela en propres termes: 
mais c'eſt le ſeul ſens raiſonnable qu'on puiſſe donner a ſors 
texte, appuys du paſſage de S. Paul; & je ne puis rẽpon- 
dre qu'a ce que j entends. ( Voyex ſor Mandement in-4®. , 
pag. 10. x 

(24) Mandement, in- 49., p. 10. 

(25) Ces points indiquent une lacune de deux lignes par 
leſquelles le paſſage eſt tempere , & que M. de Beaumont 
n'a pas voulu tranſcrire. ( Yoyex Emile, Tom. HI.). 

(26) Mandement, in-4®., pag. 11. 

(27) Tertullien fait ici un ſophiſine tres-familier aux 
Peres de VEzliſe. Il dEfinit le mot Dieu ſelon les Chretiens , 
& puis il accuſe les Payens de contradiction, parce que 
contre ſa definition ils admettent pluſieurs Dieux. Ce n'&- 
toit pas la peine de m'imputer une erreur que je mai pas 
commiſe, uniquement pour citer ſi hors de propos un 
ſophiſme de Tertullien. | 

(28 ) Celui gui ne connoit que deux ſubſtances, ne peut 
non plus imaginer que deux principes, & le terme, or- 
plufieurs , ajoats dans Vendroit cite, meſt- là qu'une eſpece 
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d'explétif, ſervant tout-au-plus à faire entendre que le 
nombre de ces principes n'importe pas plus a connoitre 
gue leur nature. | 

(29) Il eſt bon de remarquer que cette queſtion de PE- 
ternité de la matière, qui effarouche fi fort nos Theolo- 
giens , effarouchoit aſſez peu nos Peres de PEgliſe, moins 
Eloign&s des ſentimens de Platon. Sans parler de Juſtin, 
martyr , &Origene, & d'autres, Clement Alexandrin prend 
fi bien VYaffirmative dans ſes Hypotypoſes , que Photius 
veut, a cauſe de cela, que ce Livre ait été falſifie. Mais 
le meme ſentiment reparoit encore dans les Stromates , oft 
Clement rapporte celui d'Heraclite ſans Pimprouver. Ce 
Pere, Livre IV, tache, à la verite, d'etablir un ſeul 
principe: mais c'eſt parce qu'il refuſe ce nom à la 
matière, m&me en admettant ſon Eternits. | . 

(30) Hiſtoire du Manichéiſme, Tom. II. 

(31) Emile, Tom. III. 

(32) Matth. VII. 12. 

(33) 1. Cor. XIII, 2, 13. 

(34) Galat. V. 14. 

(35) Auguſt. Confeſſ. Liv. III, ch. 25. 9 

(36) La continence & la purete ont leur uſage, meme 
pour la population; il eſt toujours beau de ſe commander 
a ſoi-mëẽme, & l'ẽtat de virginite eſt, par ces raiſons, tres- 
digne d' eſtime; mais il ne S enſuit pas qu'il ſoit beau, ni 
bon, ni louable de perſẽvẽrer toute la vie dans cet Etat , 
en offenſant la Nature & en trompant ſa deſtination. Lon 

a plus de reſpect pour une jeune Vierge nubile, que pour 

une jeune femme; mais on en a plus pour une mere de 
famille que pour une vieille fille, & cela me paroit tres- 
ſenſe. Comme on ne ſe marie pas en naiſſant, & qu'il n'eft 
pas meme à propos de ſe marier fort jeune, la virginite, 
que tous ont dũ porter & honorer, a fa necellite, ſon 
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utilits , ſon prix & ſa gloire; mais c'eſt pour aller, quand 
il convient , dEpoſer toute ſa pureté dans le mariage. 
Quoi ! diſent-ils 5 de leur air berement triomphant, des 
CElibataires prechent le nœud conjugal pourquoi donc 
ne ſe marient-ils pas? Ah! pourquoi ? parce qu'un état 


fi ſaint & fi doux en lui-meme eſt devenu, par vos ottes 


inſtitutions, un ẽtat malheurenx & ridicule , dans lequel 
il eſt dEſormais preſque impoſſible de vivre ſans etre un 
frippon ou un ſot, Sceptre de fer, loix inſenſces! c'eſt A 
vous que nous reprochons de n'avoir pu remplir nos de- 
voirs ſur la terre, & c'eſt par nous que le eri de la Nature 
s'Eleve contre votre barbarie. Comment oſez-vous la pouſ- 
ſer juſqu'a nous reprocher la misère où vous nous avez 
rẽduits ? 8 

(37) Secunda ſecundæ, Queſt. I. Art. V IT. 

(38) I. Cor. XIII. g. 12. 

(39) Dans un Arret du Parlement de Toulouſe concer- 
nant l' infortunẽ Calas, on reproche aux Proteſtans de faire 
entr'eux des mariages, qui, ſelon les Proteſtans, ne ſont 
que des actes civils, & par conſequent ſoumis entierement 
pour la forme & les effets d la volunte du Roi. 

Ainſi de ce que, ſelon les Proteſtans, le mariage eſt un 


ace civil, il senſuit qu'ils ſont oblizes de fe ſoumettre 4 


la volonte du Roi, quien fait un acte de la Religion Ca- 
tholique. Les Proteſtans, pour ſe marier , ſont légitime- 
ment tenus de ſe faire Catholiques; attendu que, ſelon 
eux, le mariage eſt un acte civil, Telle eft la maniere ds 
raiſonner de Meſſieurs du Parlement de Toulouſe. 

La France eſt un Royaume fi vaſte , que les Francois ſe 
ſort mis dans Feſprit que le genre humain ne devoit point 
avoir d'autres loix que les leurs. Leurs Parlemens & leurs 


4 


Tribunaux paroiſſent n'ayoir aucune idèe du droit naturel 


nidu droit des gens ; & il eſt a remarquer que dans tout ce 
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grand Royaume on ſont tant d' Univerſités, tant de Col 
leges, tant d'Académies, & ont Von enſeigne avec tant 
d' importance tant d'inutilités, il n'y a pas une ſeule chaire 
de droit naturel. C'eſt le ſeul peuple de “Europe qui ait 
regards cette tude comme n'stant bonne a rien. 

(40) Le ſeul cas qui force un peuple ainſi denue de chefs 
a prendre les armes, c'eſt quand, réduit au déſeſpoir par 
ſes perſccuteurs, il voit qu'il ne lui reſte plus de choix dans 
lamaniere de perir. Telle fut, au commencementde ce ſiè- 
cle, la guerre des Camiſards. Alors on eſt tout Etonne de la 
force qu'un parti mepriſc tire de ſon dẽſeſpoir; c'eſt ce que 
jamais les perſccuteurs n'ont ſcu calculer d'avance. Ce- 
pendant de telles guerres coũtent tant de ſang qu' ils de- 
voient bien y ſonger avant de les rendre inévitables. 

(41) Il eſt vrai que Dominique, Saint Eſpagnol, y eut 
grande part. Le Saint, ſelon un Ecrivain de ſon Ordre, 
eut la charité, prechant contre les Albigeois, de s'ad- 
joindre de dévotes perſonnes, zelées pour la foi, leſquelles 
priſſent le ſoin d'extirper corporellement & par le glaive 
matériel les heretiques qu'il n'auroit pu vaincre avec le 
glaive de la parole de Dieu. Ob charitatem, pradtans 
contra Albienſes , in adjutorium ſumſit quaſdam devotas 
perſonas , zelantes pro fide , que corporaliter illos hereticos 
gladio materiali expugnarent , quos ipſe gladio verbi Det 
amputari non poſſet. Anton. in Chron. P. III. tit. 23. c. 14. 
parag. 2. Cette charite ne reſſemble guere a celle du Vi- 
caire ; auſſi a-t-elle un prix bien different. L'une fait dE» 
CrEter & autre canoniſer ceux qui la profeſſent. 

(42) Emile, Tome III. 

(43) Mandement, in- q., pag. 12. 

(44) Emile, ubi ſuprà. 

(45) Mandement, in-4?., pag. 12. | 

(46) Je ſuis force de condi ici la note ayec le texte , 


265 FF @ TE & 


a Vimitation de M. de Beaumont. Le Lefteur pourra con- 

Fulter Yun & autre dans le Livre meme. Tome III. | 
() Deuteronome, cap. XIII. 

(48) Mandement, in-49., pag. 13. 

(49) La negligence avec laquelle M. de Beaumont me 
tranſcrit lui a fait faire ici deux changemens dans une 
ligne. Ba mis, la majeſte de FEcriture, au- lieu de, la 
majeſte des Ecritures; & il a mis, la ſaintete de Ecriture , 
au- lieu de, la ſaintete de ¶Evangile. Ce n'eſt pas, a la 
verite , me faire dire des héréſies; mais c'eſt me faire 
parler bien niaiſement. | 

(50) Je remplis, ſelon ma coutume , les lacunes faites 
par M. de Beaumont; non qu' abſolument celles qu'il fait 
ici ſoient inſidieuſes, comme en d'autres endroits; mais 
parce que le defaut de ſuite & de liaiſon affoiblit le paſ- 
ſage quand il eſt tronque ; & auſh parce que mes perſecu- 
teurs ſupprimant avec ſoin tout ce que j'ai dit de 6 bon 
cœur en faveur de la Religion, il eſt bon de le rétablir à 
meſure que occaſion Yen trouve. | | 

(51) Emile, Tom. III. 

(52) Mandement , in-49. , pag. 14. 

( 53) Pour que les hommes s' impoſent ce reſpect & ce 
Klence , il faut que quelqu'un leur diſe une fois les raiſons 
d'en uſer ainſi. Celui qui connoit ces raiſons peut les dire: 
mais ceux qui cenſarent & n'en diſent point, pourroient 
ſe taire. Parler au Public avec tranchiſe „ avec fermetẽ, eſt 
un droit commun A tous les hommes, & meme un devoir 
en toute choſe utile: mais il n'eſt gueres permis à un parti- 
culier d'en cenſurer publiquement un autre: c'eſt Fattribuer 
une trop grande ſuperiorite de vertus, de talens, de lumières. 
Voila pourquoi je ne me ſuis jamais ingere de critiquer , ni 
TEprumander perſonne. Jai dit a mon fiecte des verites du- 
res, mais je men ai dit a aucun en particulier, & i meg 
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arrivẽ d' attaquer & nommer quelques Livres, je nai jamais 
parlé des Auteurs vivans qu' avec toute ſorte de bien- 
ſcance & d' éegards. On voit comment ils me les rendent. Il 
me ſemble que tous ces Meſſieurs qui ſe mettent fi fière- 
ment en avant pour m'enſeigner Phumilite , trouvent la 
legon meilleure a donner qua ſuivre. 

(54) Mangement, in-49. , pag. 14. 

(55) Timoth., cap. II, v. 23. 

(56) Emile, Tome III. M. de Beaumont a mis: cela me 
ſu fit. 

(57) Mandement, in-4., pag. he 

(58) Emile, Tome III. 

(59) Ibid. 

(60) Emile, Tome III. 

(61) Mandement, in-4, pag. 15. 8 

(62) Mandement, in-4. , pag. 15 , 16. 

(63) Dictum eſt tamen tres perſone , non ut aliquid dice 
retur , ſed ne taceretur. Auguſt. de Trinit., Liv. V., c. 7. 

(64) Mandement, in-4. , pag. I5. 

(65) Mandement, Ibid. 

(66) Ibid, Cet endroit merite d' etre lu dans le Mande · 
ment meme. 

(57) Emile, Tome III. 

(68) C'eſt ici une de ces objections terribles auxquelles 
ceux qui m' attaquent ſe gardent bien de toucher. Il n'y a 
rien de fi commode que de rEpondre avec des injures & de 
ſaintes dEclamations ; on Elude aiſement tout ce qui 
embarraſſe. Auſſi faut- il ayouer qu'en ſe chamaillant en- 
tr'eux, les Theologiens ont bien des reſſources qui leur 
manquent vis-a-vis des ignorans , & auxquelles il faut alors 
ſuppleer comme ils peuvent. Ils ſe payent rẽciproquement 
de mille ſuppoſitions gratuites, qu'on n'oſe rEcuſer quand 
on n'a rien de mieux a donner ſoi- meme. Telle eſt ici lin- 


bs 
*. 


r ox. : 
vention de je ne ſęais quelle foi infuſe qu'ils obligent Dieu 3 
pour les tirer d' affaire, de tranſmettre du pere a l'enfant. 
Mais ils rEſervent ce jargon pour diſputer avec les Doc- 


- teurs; Sils Sen ſervoient avec nous autres profanes , ils 


auroient peur qu'on ne ſe moquit deux. 
(69) Mandement , in-. page 4. 
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Fin du Tome quatritme, 
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